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PREMIERE PARTIE. 

ANNALES LITTÉRAIRES DE LA SUISSE* 

• LE DROIT DES GENS , o# principes de la 
loi naturelle, appliqués a la conduite & 
aux affaires des nations & des fouverains* 
Par M. DE VATTEL 3 avec cette épigraphe : 
Nihil ejï enirn Mi priricipi Deo, qui om~ 
nem hune niundum régit, quod quidem iri 
terris fiât, acceptius, quam confilia ciz-* 
tufque hominum jurefociati, quœ civitaw 
appellantur, CIGER* Somn. Scipion. Non* 
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velle édition augmentée. ANEUCHATEL, 
de l'imprimerie de la Société Typogra
phique. 2 vol. 4*. de îof feuilles. 

LE mérite de l'ouvrage que nous annon
çons , eft trop univerfellcment reconnu 

pour qu'il foit nécelfûre d'en faire ici l'é
loge ; nous nous bornerons à expofer les 
avantages de cette nouvelle édition fur tou
tes celles qui l'ont précédée. D'abord quant 
au texte elle a été faite fur celle qui parut 
en 17 fg, la première & la feule avouée de 
l'auteur, qui en revoyait toutes les épreu
ves, du même format que celle-ci, & im
primée à Neuchatelibus le titre de Londres. 
Enfuite, comme feu M. de Vattel fe pro
posait d'en donner une nouvelle avec des 
notes, & qu'il y travaillait lorfqu'il fut fur-
pris par la mort, les manufcrits littéraires 
ont été remis aux éditeurs, qui ayant raC 
femblé & placé où il convenait tout ce qu'ils 
y ont trouvé de relatif au droit des gens, 
ie font vus par-là en état de donner cette 
édition pofthume , augmentée par le travail 
même de l'auteur, revêtue, non feulement 
d'un mérite que les précédentes ne pouvaient 
avoir, mais encore la plus complette qu'il 
foit poiïible de donner de cet excellent ou
vrage. Enfin on y a ajouté un abrégé de la 
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vie littéraire de Fauteur fur les mémoires 
fournis par fa famille, avec un catalogue 
exadt de toutes fes ouvrages : ce qu'on ne 
trouvera point non plus ailleurs. 

Comme il ferait fuperflu de tracer une 
îiouvelle analyfe de ce traité du droit des 
gens puifque nous ne ferions que répéter 
ce que les anciens éditeurs du Journal Hel
vétique en ont dit lorfqu'il parut pour la 
première fois, nous nous contenterons d'ob-
îerver que dans cet ouvrage toutes les 
queftions qifembrafle cette feience, fi im
portante pour le bonheur du genre humain, 
îe trouvent établies par fes vrais principes, 
qui font les mêmes que ceux du droit na
turel, en admettant cependant quelques mo
difications réfultantes des conventions ou 
des faits des nations & des fouverains. Une 
nation eft indépendante de toutes les autres, 
de même qu'un homme eft indépendant de 
fon femblable dans l'état de nature. Par 
conféquent une nation eft tenue aux mêmes 
devoirs, & entre dans les mêmes droits qu'ua 
individu tel que nous venons de le fuppo-
fer. C'eft fur ce principe fimple & lumineux 
que M. de Vattel fonde fes raifonnemens 
& fes décifions. Le célèbre M. WolfF l'a
vait employé avant lui dans le traité qu'il a 
publié fur cette matière. En effet on peut 
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dire que fi le droit naturel proprement dit 
eft la loi naturelle des hommes en tant 
qu'hommes, le droit des gens eft la loi na
turelle des fociétés politiques, fondée fur la I 
nature de ces fociétés. Notre auteur, bien 
loin de diflïmuler l'avantage qu'il a tiré de 
l'ouvrage du philofophe de Hall , fe fait 
gloire de le reconnaître , à mefure qu'il 
^llegue les motifs qui l'ont déterminé à trai
ter la même matière, en lui donnant une 
autre forme. " Le traité de M. Wolff, dit-il, 
„ fur le droit des gens eft dépendant de tous 
„ ceux du même auteur fur la philofophie 
5, & le droit naturel. Pour le lire & l'en-
„ tendre, il faut avoir étudié 16ou 17 volr 
„ in-4°. qui le précèdent. P'ailleurs il eft J 
J9 écrit dans la méthode & même dans la 
,3 forme des -ouvrages de géométrie: autant 
„ d'obftacles qui le rendent à peu près inu-
SJ tile aux perfonnes en qui le goût & le» 
„ principes du droit des gens font plus im-
„ portans & plus defirables. Je penfaid'a-
s bord que je n'aurais qu'à détacher, pour 
„ ainfi dire, ce traité du fyftème entier, en 
,3 le rendant indépendant de tout ce qui 
„ le précède chez M. WolfF, & qu'à le re-
» vêtir d'une forme plus agréable , plus 

j , propre à lui donner accès dans le monde 
* poli, J'en fis quelques elîàis ; mais je ra* 
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r„ connus bientôt que fi je voulais me proa 
„ curer des le&eurs dans Tordre des perfon-
n nés pour lefquelles j'avais deflein d'écrire, 
„ & produire quelque fruit, je devais faire 
w un ouvrage tout différent de celui que j'a-
w vais fous les yeux, & travailler à neuf La 
9 méthode que M. WolfF a fuivie a répan-
9 du la féchcrefle dans fon livre, & l'a rèn-
» du incomplet à bien des égards. Les ma-
„ tieres y font difperfées d'une manière très* 
a, fatigante pour l'attention ; & comme 
^ l'auteur avait traité du droit public uni-
» verfel fans fon droit de la nature , il fe 
35 contente fouvent d'y renvoyer, lorfque 
„ dans le droit des gens il parle des de* 
„ voirs d'une nation envers elle-même. 55 

Mais M. de Vattel, loin d'être un imita
teur fervile de fon modèle, aofé s'en écarter, 
non feulement dans la forme en général, 
mais encore quant au fond, fur certaines ma
tières, & même combattre avec fuccès le fen-
timent de ce grand homme. M. Wolfa trai
té de la nature des royaumes patrimoniaux i 
M. de Vattel en rejette jufqu'à la dénomi» 
nation. Le premier décide qu'il eft permis 
naturellement de fe fervir à la guerre d'ar
mes empoifonnees: le feoond démontre le 
contraire par les propres principes de M* 
LWolf. On obfervera encore une diifércnat 
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cflentielie dans la manière dont l'un & l'au
tre établiffent les fondemens de cette efpece 
4e droit desgens que l'on appelle volontaires 
& qui, félon notre auteur, doit fe déduire , 
non de l'idée d'une efpece de grande repu* 
blique inftituée par la nature elle même t 
& de laquelle toutes les nations du monde 
font les membres, ce qui femblerait déroges 
à leur indépendance mutuelle ; mais uni
quement de leur liberté , des intérêts dç 
leur falufc commun, de leurs devoits réci
proques & des diftin&ions entre droit m-
terne ,& externe, parfait & imparfait, &c. 

On nç doit pas omettre que dans ce traité 
lps maximes les plus importantes fe trouvent 
appuyées par des exemples judicieufement 
choifis, & d'autant plus intéreflâns qu'ils 
font pour la plupart tirés de Thiftoire mo
derne. Les notes formées fur les manu£ 
crits de l'auteur en contiennent un aflez 
grand nombre qui tous portent le même ca-
xadere. 

Enfin Ton ne peut fe difpenfer de faire 
remarquer la noble & fage liberté avec la-, 
quelle cet ouvrage eft écrit, " Je me fuis 
w étudié, dit notre -auteur, à n'offenfer per, 
n fonne, me propofantde garder religieu-
M fement le refped qui eft dû aux nations 
n & mx puiJTances fouveraines ; mai* je me 
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w fuis fait une loi plus inviolable encore 
M de refpe#er la vérité & l'intérêt du genre 
„ humain. Si de lâches flatteurs du dcfpo-
,3 tifme s'élèvent contre mes principes, j'au-
9y rai pour moi les hommes vertueux, les 
^ gens de cœur, les amis des loix, les vrais 
f5 citoyens. Je prendrais, ajoute-t-il, le parti 
,3 du filence , iî je ne pouvais fuivre dans 
,3 mes écrits les lumières de ma confcience. 
,3 Mais rien ne lie ma plume 9 & je ne fuis 
33 point capable de la proftituer à la flatterie. 
,3 Je fuis né dans un pays dont la liberté 
33 eft Pâme, le tréfor & la loi fondamentale ; 
t, je puis être encore par ma nailfance l'ami 
w de toutes les nations. Ces heureufes cir-
53 confiances m'ont encouragé à tenter de 
g, me rendre utile aux hommes par cet ou-
„ vrage. Je Tentais la faiblefle de mes lu-
3, mieres & de mes talens; j'ai vu que j'en-
33 treprenaisune tâche pénible; mais je fe-
,3 rai fatisfait, fi dei ledeurs eftimïiblesre-
w connaiflent dans mon travail l'honnête 
>5 homme & le citoyen. „ 

Nous n'entrerons pas dans le détail des 
différentes additions dont l'ouvrage que 
nous annonçons fe trouve aujourd'hui en
richi. Il fufnra de rapporter l'une des plus 
effentielles. L'étude du droit des gensfup-
pofe celle du droit naturel ordinaire. Mais 
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comme il efl néceflaire d'éclairer à cet égard 
ceux qui n'auraient pas fait une étude fyfté-
matiquc de cette dernière fcience, M. de 
Vattel en donne une idée générale que l'on 
trouvera dans les préliminaires de ce traité. 
Ce morceau nous a paru fi clair & fi précis, 
que nous avons cru devoir le tranfcrire en 
entier. 

" Le droit naturel , dit not*e auteur ,'eft 
la fcience des loix de la nature, de ces loix 
que la nature impofeaux hommes, ou aux
quelles ils font fournis par cela même qu'ils 
font hommes ; fcience dont le premier prin
cipe eft cette vérité de fentiment, cet axiome 
inconteftable : la grande fin de tout être 
doué d'intelligence & de fentiment eft le 
bonheur. C'eft par le feul defir de ce bon
heur, que l'on peut lier un être penfant » for
mer les nœuds de l'obligation qui doit le 
foumettre à quelque règle. O r , en étudiant 
la nature des chofes & celle de l'homme en 
particulier, on peut en déduire les règles 
que l'homme doit fuivre pour atteindre à fa 
grande fin, pour obtenir le plus parfait bon
heur dont il foit capable. Nous appelions ces 
règles les loix naturelles ou les loix de la 
nature. Elles font certaines, obligatoires 
&facrées pour tout homme raifonnable, abf-
traclion faite de toute autre confidération 
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que celle de fa nature , & quand même on le 
fuppoferait dans l'ignorance totale d'unDieu. 
Mais la fublime considération d'un être éter
nel , néceffaire , infini, auteur de toutes 
chofes , ajoute la plus grande force à la loi 
de la nature, & lui donne toute fa perfec
tion. L'être néceffaire réunit néceflairement 
en lui toute perfection. Il eft donc fouve-
rainement bon, & il le témoigne en formant 
des créatures capables de bonheur. Il veut 
donc que fes créatures foient auffi heureu-
fes que leur nature îe comporte ; & par con-
féquentfa volonté eft, qu'elles fuivent dans 
toute leur conduite les règles que cette même 
nature leur trace comme la route la plus 
certaine du bonheur. La volonté du créateur 
coïncide ainfi parfaitement avec la (Impie 
indication de la nature ; & ce* deux fources 
produifant la même loi, fe réunifient à for
mer la même obligation. Tout revient à la 
première & grande fin de l'homme, qui eft 
le bonheur. C'eft pour le conduire à cette 
fin, que font faites les loi* naturelles. C'eft 
le defir de la félicité qui forme l'obligation 
de fuivre ces mêmes loix. Il n'cft donc point 
d'homme , quelles que foient fes idées fur 
J'origine des chofes, eût-il même le mal
heur d'être athée, qui ne doive fe foumettre 
aux loix de la nature. Elles font néceflaires 
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au commun bonheur des hommes. Celui 
qui les rejetterait, qui les mépriferait hau
tement , fe déclarerait par cela même l'en
nemi du genre humain, & mériterait d'ê
tre traité comme tel. Or une des premières 
vérités que nous découvre l'étude de l'hom
me , qui fuit néceflairement de fa nature, 
c'eft que ,feul &ifolé, il ne faurait atteindre 
à fon grand but, à la félicité ; c'eft quHl 
cft fait pour vivre en fociété avec Tes fem-
blables. La nature elle-même a donc établi 
cette fociété dont la grande fin eft le com
mun avantage des membres; & les moyens 
d'arriver à cette fin forment les règles que 
chaque individu doit fuivre dans toute fa 
conduite. Telles font les loix naturelles de 
la fociété humaine. Après en avoir donné 
cette idée générale, fuffifante pour un lec
teur intelligent, & que l'on trouve déve
loppée dans plus d'un ouvrage eftimé, re
venons à l'objet particulier de ce traité. „ 

Il ne nous relie plus qu'un foin à pren
dre* le fentiment nous en fait un devoir: 
cTeft de faire connaître plus particulièrement 
un compatriote à qui Ton doit cette excel
lente produ&ion. Nous avorts deltiné en 
partie ce Journal à cdnferver la mémoire du 
plus célèbre littérateur de la Suifle$ nous 
nous fommes empreffés d'y inférer les noms 
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de ceux dont on a bien voulu nous faire 
connaître les travaux en ce genre. Pour
rions-nous ne pas placer ici quelques dé-
tails fur la vie d'un concitoyen auili diftin-
gué par fes vertus que par fes lumières & 
les talens, & même nos ledeurs ne s'y at
tendent-ils pas ? C'elt par-là que nous ter
minerons, cet article. 

M. Émer de Vattel , fils de M. N. de 
Vattel, & de madame N. de Montmollin, 
naquit dans la principauté de Neuchatel en 
Suifle, au mois d'avril T714. Dès fes plus 
tendres années il manifelta des talens rares, 
& un goût décidé pour les feiences. Voué 
d'abord à la théologie, il fit fes premières 
études en humanité & en philofophie dans 
l'univerfité de Bâle. De retour dans (a pa
trie , il fubit l'examen ordinaire pour ces 
deux objets, de la manière la plus diftin-
guée, & fe rendit à Genève dans le deflein 
de s'occuper de feiences plus diredement 
relatives à fa deftination. Mais bientôt, en
traîné par fon goût pour l'étude de la phi
lofophie, il abandonna toute autre vue, & 
cette feience devint fa principale occupa
tion. Il lut & médita profondément les ou
vrages de Leibnitz & de Wolff, & donna 
au public fa Défenfe ditfyjlême du premier , 
ouvrage qui annonce une connaiiTancc très-
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diftindte des matières les plusabftraites clef 
la métaphyfique , & dans lequel on trouve * 
outre le développement exadt des principes 
du philofopbe Allemand, fa réponfe aux 
objections de ceux qui ne les goûtaient pas , 
& un traité de la liberté humaine , auilî 
clair que foiide. 

C'eft ainfi qu'en cultivant la fcience la 
plus propre à perfectionner l'entendement, 
M. de Vattel cherchait à fe mettre en état 
de remplir quelque emploi diftingué dans 
la fociété. Ses talens lui permettaient d'y 
afpirer, & la modicité de fa fortune le lui 
tendait néceifaire. Né fujet de S. M. le roi 
dePrufle , il fe rendit à Berlin 1741* pour 
offrir fes fervices au monarque philofophe 
qui venait de monter fur le trône. JVÏonficur 
de Vattel délirait d'occuper un pofte qui 
l'appellât au maniement des affaires politi
ques. Aucun, matheureufement pour lui * 
né le trouvait alors vacant. Ses facultés ne 
lui permettaient pas d'attendre long-tcms 
un vuide incertain, on lui fit efpérer un 
fuccès moins éloigné à la cour de Drefde. 
Il y paffa en 174? 5 & l'accueil diftingué qu'il 
obtint de M. le comte de Bruhl y premier 
miniftre de S. M. le roi de Pologne, fixa 
fon choix. 

Des aflàires particulières l'ayant rappelle 
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dans fa patrie , il retourna à Drefde en 
1746, obtint le titre de confeiller d'ambaf-
fade, avec une penfion, & fut envoyé à 
Berne, en qualité de minillrc de S. M. le 
roi de Pologne auprès de cette république* 
Arrivé au lieu de fa deftination , il iut bien
tôt fe faire eitimer & copfictérer par les chefs 
de l'état, & s'acquitta avec fuccés des dif
férentes commiiîîons dont il fut chargé. 

Mais comme Ion emploi n'exigeait pas 
une réfidence continuelle , M. de Vattei 
paffait une partie de l'année dans le feiii 
de fa famille -y & ce fut alors que, confa* 
crant aux lettres le loifir que lui accordaient 
les affaires, il donna au public plufieurs 
pièces détachées de morale, de littérature 
& d'amufement, qu'on a raffemblécs fous 
divers titres > mais fur-tout ii travailla fé-
rieufement au grand ouvrage dont il avait 
formé le plan depuis long-tems, à fon im
mortel traité du droit des gens , qui , im
primé d'abord a Neuchatel, & enfuite en 
divers lieux, traduit en plufieurs langues , 
adopté par toutes les communions , reçu 
favorablement dans tous les états, lui ac
quit à jufte titre la plus grande réputation, 
& lui concilia les faffrages des politiques, 
autant que ceux des gens de lettres. Ou 
peut dire en effet que M. de Vattei a dé* 
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ployé dans cette intéreflante produdion 
toute l'étendue de fon génie & la folidité 
de fes lumières, à mefure qu'on y trouve 
l'empreinte des vertus qui formaient l'ek 
fence de fon caradlere. Tout y eft clair, ju
dicieux , fyftéroatique, & les préceptes font 
appuyés par des exemples bien choilïs. Tout 
y annonce le citoyen vertueux, l'ami des 
hommes, de la liberté, de la vraie gloire. 
Le fentiment vif & profond dont l'auteur 
était pénétré, donne à fon ftyle une cha
leur, une énergie qui nefe trouve pas dans 
les ouvrages purement didactiques, en un 
mot, le droit des gens de M. de Vattel fera 
toujours regardé par les connaiffeurs, comme 
un ouvrage du premier mérite, deftiné à 
éclairer les nations fur leurs intérêts les 
pluseifentiels. Mais quelque application que 
l'auteur eût donnée à la compofition de ce 
traité, l'idée de fon importance l'avait en
gagé à le revoir encore, & à l'enrichir de 
quelques notes dont les matériaux ont été 
trouvés dans fes manufcrits , & auxquelles 
de nombreufes occupations & une mort pré
maturée ne lui ont pas permis de mettre 
lui-mêmp la dernière main. On les a recueil
lies ayec le plus grand foin dans cette éàu 
ti*n, qui devient par-là fupérieure à toutes 
•ejles qui l'ont précédée. > 

Enfin, 
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Enfin, un dernier fruit des travaux lit
téraires de M. de Vattel parut fous Je titre 
de Qiieftions de droit naturel, ou obferva-
tions fur le traité du droit de la nature, par 
M. Wolff. L'auteur,enlifantattentivement 
l'ouvrage de ce grand philofophe, s'était 
apperçu de quelques écarts relativement à 
la méthode , & même de quelques inexac
titudes dans les démonftrations, défauts iné
vitables dans un travail très-long & très-dé-
taillé. Il crut que le refped même dont il 
était rempli à fon égard , lui impofait le 
devoir de faire difparaître ces taches légè
res. Dans cette vue, M. de Vattel a raf-
femblé un grand nombre de queftions in-
téreflantes concernant le droit naturel ; il 
les difeute en peu de mots, d'une manière 
nette & précife, il les démontre par les 
vrais principes de cette feience. Cet ou
vrage ell néceflaire pour quiconque veut 
lire avec fruit celui de M. Wolff. 

Mais les taleas de M. de Vattel étaient 
trop connus de la cour de Saxe, & trop fu-
périeurs à l'objet de fa million en Suifle y 
pour qu'il pût y féjourner long-tems, & ne 
pas être mieux occupé. La guerre venait 
de s'allumer en Allemagne. Il fut rappelle 
en 17^8 > & delliné à travailler dans le 
cabinet. Parvenu enfin au but qu'il s'é-

6 
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tait propofé * & mis à portée de manifefter 
fon génie pour le maniement desaffaires po
litiques , M. de Vattel fe livra tout entier à 
Tes importantes fondions. Le nombre & 
rimportance de fes fervices furent bientôt 
récomponfés par l'emploi de confeiller privé 
de S. A. E. de Saxe. Mais le zèle dont il 
était animé pour les intérêts de fon maître, 
& fon application continuelle à un travail 
que les circonttances rendaient plus pénible 
encore, affaiblirent par degrés le tempéra
ment robufte qu'il avait reçu de la nature, 
& fur les reiTources duquel il comptait trop 
peut - être. Sa fanté fe dérangea au point 
qu'il fut obligé d'interrompre fes occupa
tions , & de fe rendre dans fa patrie en 176$ * 
pour tâcher de la rétablir en refpirant l'air 
natal & en goûtant quelque repos. Ces fe-
cours & l'ufage de quelques remèdes parait 
fant lui avoir rendu fes forces, il fe hâta de 
retourner à Drefde pendant l'automne de 
la même année ^ & il reprit fes fondions 
avec une affiduité que fa convalefcence en
core imparfaite ne put foutenir. Une attaque 
violente de la même majadie le contraignit, 
dès l'année fuivante, de faire de nouveau 
le voyage de Neuchatel, réfolu de fe don
ner tout le tems nécciTaire pour rétablir en* 
tiérement & fanté s mais,, loin d'y réwffir * 
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la maladie réfifta à tous lcsfecours de l'art; 
& M. de Vattel fuccomba enfin fous fes ef
forts le 20 décembre 1767 , emportant les 
regrets les plus vifs de fa famille , de fes 
amis, de fes concitoyens, des gens de let
tres, comme ceux de la cour au fervice de 
laquelle il s'était confacré* 

Il avait époufé à Drefde en 1764, made-
moifelle Marianne de Chêne > & de ce ma
riage eft né un fils qui, quoiqu'encore en 
bas âge , donne de flatteufes efpérances. 
Puifie-t-il marcher fur les traces d'un père 
que la mort lui ravit trop tôt pour fon bon
heur ! 

Nous ne nous arrêterons pas à faire ici 
l'éloge de feu M. de Vattel. Quelque confo-
lant qu'il pût être pour nous de répandre 
quelques fleurs fur le tombeau d'un com
patriote fi digne de notre eftime & de no
tre admiration , la voix publique doit nous 
difpenfer de ce foin. Tout le monde fait 
^u'il réunifiait dans un degré rare les qua
lités de i'efprit & celles du cœur; qu'il joi
gnait à la juftefle, à l'étendue du génie% 
les véttlis les plus eflentielles, la candeur, 
la droiture, la générofité* les fentimens 
nobles & élevés. Invariables dans fes prin
cipes > il fut toujours bon citoyen, ami fiU 
délie, empreiféàiairele bien. Ses ouvrage 
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d'ailleurs fuffifent pour le faire connaî
tre. Il s'y eft peint lui-même par des traits 
qui cara&érifent la plus belle ame. Ce que 
nous y ajouterions ne pourrait qu'afFaiblir 
un tableau qui, en nous rappellant tout ce 
qu'il fut, honore & la patrie & l'huma
nité. 

IL Quelle eji Finfluenec de la philofophie 
fur les belles - lettres ? Difcours inaugural* 
prononcé à Cajfel par M. MALLET , profef-
feur en hijloire & belles lettres francaifes. 
A Cajfel, &c. Vol. 8°. de 144 pag. avec les 
notes. 

QUOIQUE ce difcours ait été prononcé 
dans une ville de l'Allemagne, le »om & 
la patrie de l'auteur nous permettent de Ip 
revendiquer. M. Mallet * appelle par S. À- S*" 
le landgrave de Hefle - Caflel à remplir unjc 

-chaire nouvellement érigée par une prince 
amateur des fciences & de beaux-arts, a 

• voulu juftifier fon choix ; en examiRntuae 
• queftion auflî intéreflante que difficile,& qui 
-luppofe chez celui qui,la traite, beaucoup 
d'érudition & une étude profondément ré
fléchie de là littérature ancienne & modéra* 



D É C E M B R E . 177a. zt 

Mais avant que d'entrer en matière, M. Mal-
let trace avec un pinceau vif &lûr,les devoirs 
impofes à ceux qui comme lui font chargés 
de l'importante & pénible tâche d'inftruire 
la jeunefle. " Connaître le naturel, dit - i l , 
„ le modifier ou le fuivre, eflayer l'ame 
„ de la jeunefleavant de la former , diftin-
33 guer d'abord les difpofitions d'un goût 
33 fur des fantaifies d'un efprit faux , un 
33 penchant folide de ces premiers feux aulîî 
„ vite éteints qu'allumés 5 ne préfenteraux 
33 difciples que le choix de leur cœur, le 
35 diriger fans le forcer, développer la na-
33 ture fans en hâter les fruits, intérefler 
33 l'attention pour l'obtenir, flatter le goût 
33 pour le fbutenir, fe mettre à la place de 
x> la jeunefle , lui donner un ami & non 
33 un tyran, corriger fes caprices fans ré-
33 volter l'amour propre , oppofer la dou-
3, ceur à fa réfiftance, ne point céder par 
33 laflitude mais par raifon, plier l'ame fans 
33 brifer fon reflbrt, débarrafler les fruits 
33 de l'étude des épines qui en éloignent le 
3,3 jeune homme dès qu'il a vu couler fon 
33 fang, arrêter les premiers élans de la 
33 penfée pour la fixer fur des objets utiles, 
9 former la chaîne de fes habitudes & fou 
33 caradtere par leur répétition, lui donner 
,3 des lumières, des talens, des mœurs, tel 
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^ eft Pabrégé des devoirs intéreflans dt 
„ nos fonctions : fondions fublimes que les 
„ grandes âmes lavent feules aimer & rem-
,3 plir. Le bonheur des hommes & de la fo-
* ciété , l'intérêt des lettres, voilà votre 
„ ouvrage, grandes âmes, qu'enflamme le 
s> zèle de l'humanité. Avoir fait des cœurs 
a> qui la refpe&ent & la foulagent, voilà 
^ votre récompenfe. „ 

Après une cenfure également forte & ju-
dicieufe des défauts qui rendent infru&ueu-
fes pour l'ordinaire les méthodes d'éduca
tion les plus généralement fuivies, M. MaU 
let déclare qu'il s'attachera fur-tout à former 
le cœur des jeunes gens qu'il aura occafioti 
d'inftruire. * Je ne donnerai pas, dit- i l , 
H aux élevés de cette académie les lumières 
s, & les talens qui me manquent * mais ils 
„ entendront iouvent que fans les mœurs 
3, il n'eft point de bon efprit, point de phi-
33 lofophiej qu'ils chercheront vainement 
33 Peftime d'eux-mêmes dans le {avoir, fans 
m l'honnêteté du cœur. Elle feule ne vieillit; 
,3 jamais, & le fentiment d'une bonne a&ion 
33 eft cent fois plus cher que le talent de la 
33 célébrer. Qui de vous n'aimerait mieux 
33 voir fon fils élancé dans une maifon en 
„ flammes arracher une famille à l'incendie , 
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w qu'avec le pinceau de Greuze en deflîner 
„ favamment les attitudes déféfperées ? „ 

Des fentimens fi nobles font l'éloge du 
cœur de celui qui les exprime d'un ton fi na
turel & fi vrai. En infpirant à fes élevés l'a
mour de la vertu, il leur donnera le Senti
ment du beau, le goùt> dont il donne une 
définition pleine de jufteife : c< Efprits fté-
n riles & froids, qui facrifiez toutes les beau-
M tés à la convenance, dont le génie mé-
w thodique compaffe la nature fans l'admi-
„ rer, la peindre & l'embellir , pour qui 
n rien n'eft beau s'il n'eft mathématique, 
M que font vos recherches auprès des erreurs 
w mêmes de Penthoufiafme ? Le tréfor de 
„ la poéfie, c'eft le miroir de la nature, 
„ ou plutôt ce font deux glaces qui fe re-
w fléchiflent nos plaifirs & leurs objets. Le 
„ talent qui crée & l'art qui juge , tout le 
„ fyftème des belles - lettres, n'eft que les 
„ règles du goût 5 & les règles du goût font 
„ les axiomes du fentiment. Le temple du 
53 goût eft une chaleur de fées pour celui qui 
^ l'approche ,• le brillant de la mythologie , 
33 les figures de l'éloquence, les images de 
33 la poéfie, le monde moral enveloppé dans 
,3 fes tableaux, ne préfentent d'abord qu'un 
3, théâtre fantaftique, où l'imagination jouit 
33 & laraifonfêtait ; maislaphilofophieeft 

B 4 
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M le génie qui en réalife les figures * elle 
3, trace les préceptes, dévoile la magie du 
w ftyle, «Se en fixe les fecretsj le temple du 
,3 goût devient celui de la nature imitée , 
,3 de tous fes objets rendus palpables, & 
w accommodés à notre manière invariable 
3> de fentir. „ 

Tel eft le plan de ce difeours, dans lequel 
l'auteur parcourt fucceffivement toutes les 
connaiflances humaines, pour les ramener 
aux belles-lettres, & celles-ci à la philofo-
phie. On peut juger par le morceau fuivant, 
de la manière de l'orateur & de l'enthou-
fîafme que fon fujet lui infpire. Il s'agit de 
l'influence de la philofophie fur la phyfique. 
<c Quel torrent d'idées l'enthoufiafme phi-
M iofophique va verfer fur la nature vue 
33 en grand ! Les defcnptions de la phyfique 
33 vont prendre une chaleur & une force 
» qui ne bifferont plus d'êtres inanimés 
33 dans fon fpe&acle. Il vole dans l'immen-
33 fité de l'efpace ; & tandis que le géomètre 
9> calcule la courbure de ces orbites innom-
33 brables dont il eft femé, le génie con-
» temple avec admiration la continuité de 
33 forces qui les conferve, & tous ces mon-
33 des fans fin, dont les mouvemens éter-
„ nels, invariables & indeftru&ibles, ont 
33 renouvelle tout ce quiexiile, ftaffurent 
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3, la machine de notre globe: il voit fes 
„ refïbrts vieillir fans fe détruire , la nature 
a, fe changer fans s'anéantir, & notre im-
35 perceptible exiftence ajouter au fenciment 
33 de fa grandeur: il defeend dans lesbou-
33 ches enflammées des volcans, cretife leurs 
33 fourxiaifes que rien n'épuife depuis trente 
33 fiecles, & voit rouler dans les campagnes 
3, defféchées les torrens calcinés de fcories 
33 & de cendres qu'ils vomilfenf, il obferve 
v la magnificence des ruines & les relies 
33 antiques d'un monde enfeveli fous nos 
3, pieds; lesélémens & le tems démoliiîant 
33 l'univers adtuel, pour préparer dans une 
3, longue fuite de fiecles celui qui doit naî-
33 tre, & notre fin qui étonne Pâme plus 
33 qu'elle ne l'effraie > des cirés englouties 
3, dans les entrailles de la terre, qui les 
33 rendra un jour aux recherches de l'ob-
39 fervateur; les mers fecreufer un lit dans 
a, l'efpace des fiecles, parcourir fucceflîve-
33 ment le globe, fans pouvoir en lëparer 
3, les habitans qui l'ont aflujettie. De ces 
39 vues majeftueufes & fublimes qui pre-
33 fentent par-tout l'image de la deUru&ion 
35 & de la mort, mais jamais celie du néant, 
3, l'ame du philofophe jette un œil ferein 
3, fur les richefles de la terre qui l'attcii-
* driffent n 
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Afin d'indiquer l'influence a&uelle de la 
philofophie fur les belles-lettres, M. Mallet 
examine lï la philofophie influa réellement 
fur les arts chez les anciens, & fur-tout fur 
les Egyptiens, dont on a tant vanté les con-
îiaiifances . . . "A quel homme de fens per-
„ fuadera-t-on que le berceau des fciences 
a a été dans cette même Egypte, dont le 
3, dieu du fîlence ornait les temples, en 
„ ordonnant à la nation de fe taire & de ne 
w s'enquérir jamais des objets du culte & 
,5 du gouvernement? C'eft ce même peuple 
^ qu'on veut nous faire croire inventeur, 
„ qui n'a pu enfeigner les devoirs d'un ma-
33 giftrat que par le fymbole d'un juge k 
33 mains liées ; aftronome , & pas une de 
^ fes obfervations ne nous a été tranfmife ; 
33 architedte, & il ne refte aucune trace du 
33 genre de fa conftrudion. L'orient n'a pas 
,3 fourni un ordre à cet art : raifon fans re-
3, plique contre tout ce qu'on publie de la 
33 magnificence de fes temples , de cette fa-
33 buleufe Memphis , & de ce ridicule & 
33 inutile labyrinthe , digne logement des 
3, crocodiles, dieux qu'on y nourriflait, & 
33 des cadavres de ces autres dieux, tyrans 
„ couronnés. L'Egypte fut policée comme 
33 des troupeaux de nègres, qu'on rend do. 
» ciles à coups de fouet. Qui appellera fub-
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99 ordination & règles la fervitude accoutu-
M méeà tout fbuifrir&àne rien ofor? Oui, 
„ favanscommentateurs d'Hérodote &autti 
s, crédules que lui, on peut tailler des obé-
„ lifquesde cent coudées, & dreifer despy-
„ ramides de nouante mille pieds de bafe , 
„ regum otiofa & jlulta oftentatio, & être 
„ auifi les plus matériels inftrumens d'un 
,3 fafteinfenfé oebarbare.On peut même fans 
„ efforts & fans invention creufer un lac 
, , & des canaux dans un pays fubmergéen 
„ trois mois, & où la néceffité commandait 
„ les bras & les travaux. Et qu'euilent in-
,? venté de grand & d'utile des hommes qui 
„ n'euffentjamais inventé pour eux, &dont 
„ la loi facrée était de ne rien innover? „ 

M. Mallet fuit les progrès des fciences, 
en. Afie où elles prirent naiflance , dans la 
Grèce dont il cara&érife le génie, k Rome 
dont il peint la grandeur & la décadence re
lativement aux arts. On fera furpris de voir 
le même auteur qui a rabaiifé les anciens 
Egyptiens beaucoup au deffous de l'opinion 
commune, relever plus qu'on ne le fait or
dinairement le mérite littéraire des Spartiates. 
Suivant M. Mallet, Sparte ne fut ni igno
rante ni groflîere, c'était une école de guer
riers philofophes. Pour adopter cette déci
sion » il faut oublier cette barbarie auto ri. 
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fée par les loix envers les enfans & les lia-
tes, cette oifîveté pour tout ce qui n'était 
pas relatif aux exercices du corps, qui n'eft 
rien moins que philofophique. On applau
dira plus généralement à ce tableau de la 
décadence des arts à Rome: " On vit l'hu
manité flétrie fous les chaînes , s'abîmer 
dans les immondices des difputes fchifma-
tiques > la raifon {ans empire , la vertu fans 
culture, l'état fans citoyens, les noms d'A-
ïius , de Prifcillien , d'Eutiches, fubftitués 
à oeux de Caton & de Trajan : dans cette 
longue fuite de meurtres, d'empoifonne-
mens, de parricides, de détrônemens , de 
guerres facrées, de méprilables controver
ses toujours étouffées dans le fang & y re-
naiflant toujours , d'imprudens rhéteurs , 
d'empereurs fans courage & fans décence, 
oppofant aux ennemis de l'état desfe&aires, 
& s'occupant de leur jargon beaucoup plus 
que des conquêtes du nord ; dans cettp af-
freufe anarchie de huit fîecles, que Maho
met II termina, il n'eft plus parlé que d'une 
fcience, la théologie fcolaftique > aliment 
du plus méprifable des peuples, & dont 
les inintelligibles abfurdités fefaîent reten
tir les écoles & les palais des fucceffeurs 
de Marc- Aurele; tandis que nos ruftiques 
ancêtres, fortis des forêts, où ils avaient 
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été enchaînés • fe jettaient fur leurs maîtres, 
divifés par le dogme & abrutis par le vice. „ 

Enfin on voit paraître les fiecles plus 
heureux de la littérature moderne, celui de 
Léon X & de Louis XIV. M. Mallet ap
précie avec liberté les plus grands génies > & 
quoique les jugemens annoncent un efprit 
éclairé & julle , on peut lui reprocher une 
trop grande févérité . . . . " Pafcal fut élo
quent , il penfa fortement, mais eut-il une 
raifon bien épurée ? Les lettres provinciales, 
monument de vengeance, d'efprit & de goût, 
n'en font pas un de génie . . . Plus nom
breux, plus maître de fa langue, plus élé
gamment éloquent , plus nerveux , plus 
brillant que Pafcal, l'évêquedeMeaux ob
tiendrait-il des titres que nous refufons à 
l'auteur des Penfées? Bofluet fut un grand 
orateur, grand théologien, grand hiftorien 
même > mais d'autres furent tout cela, & de 
plus philofophes. Si nous n'accordons la 
couronne du génie qu'à la raHon éloquente 
ou poétique, Bofluet feulement controver-
lîfte rigoureux, peintre énergique & peu 
fidelle, crédule obfervateur & narrateur 
difert, eft bientôt jugé. . . Autant il y a de 
diftance du goût qui apprécie, au génie qui 
produit, autant Boileau eft éloigné dfes ca
ractères précieux que nous donnons aux 
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grands écrîvans... LaMotte &Fontenelle, 
en corrompant le ftyle, relevèrent la raifon* 
Le premier eut plus de talens que de gé
nie y il écrivit fenfémcnt des traités & des 
tragédies i rempli de penfées, il ne Tcft ja
mais d'images, fon imagination didadique 
ne fe palîîonne jamais ; . . > Il fit des odes 
fans enthoufiafme, des fables avec beau
coup d'efprit, des drames fans poéfie, des 
diifertations avec beaucoup d'efprit & dô 
diale&ique. . . . Rouifeau crut faire difpa-
ratire la gloire de La Motte fous fes rimes, 
fon oripeau mythologique, fes vers polis, 
& fes (lances pindariques . • . Fontenelle 
dans fon ftyle précieux étouffa la raifon ibus 
la fineJTe ; . . . il eut l'elprit philofophique 
& non pas le cœur, ce qui lui fit le faux 
talent d'une ame réfléchiflante, qui déguife 
fon infenfibilité fous les reffources de l'e£ 
p r i t . . . Buffon, le.chantre de la natute, a 
cru en découvrir les fecrets * en rendant fes 
beautés avec enthoutôafme . . . Plus ppëte 
que phyficien, il furprend plus qu'il n'at
tache \ & il a fait prefque difparaitre fes des
criptions dans les tourbillons de fhétori-
que . . . n 

. Agrès avoir rendu un hommage mérite 
aux grands homnjps qui font aujourd'hui 
la gloire de notre littérature, M. Maltetofe 
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apprécier Ton fiecle. Nous fommes parve
nus " a ce terme où l'efptit philofophique 
rétrécit lafenfibilité, rend la critique dure, 
maniérée , puérile, étouife l'intérêt fous la 
féchereife des difcuilîons , où le bel efprit 
devient philofophe. C'eft à ce degré de 
chute qu'il eft nialheureufement prouvé que 
nous fommes defcendus. Orgueilleux des 
fuccès de leurs devanciers, & animés par 
une émulation funefte, les auteurs fe font 
multipliés comme les fables de la mer. De 
là cette foule d'efprits imitateurs fans idées, 
recouvrant celles d'autrui d'un ftyle ufé, 
rapfodique, fans liaifons, cachant leur fié-
rilité fous un luxe de faillies, de traits, ou 
fous un jargon métaphyfique, qui met en 
maximes le fentiment quinteffencié. C'eft 
le caradtere d'une littérature qui fore de la 
barbarie, & de celle qui y retombe, de re
chercher cette forte d'efprit qui n'eft que 
du galimathias, toujours occupée de difeu-
ter gravement des riens, ou de mettre en 
riens des choies graves. Comme on ne penfe 
plus, on mutile les lettres : de là les dic
tionnaires , les effais ,* les abrégés, & tout 
ce cahos de feiences en morceau, qui faci
litent l'étude des hommes du monde deve
nus hommes de collège, & des hommes de 
eollege devenus hommes du moade. Poe-
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mes, romans, drames, hiftoires, tout de
vient des payiàges mjgnards où l'afféterie 
conduit le pinceau. L'art d'applaudir un ro
man ou de décrier une femme , fuccede à la 
manière dcsFenelon& des Duclos. Un af-
faut d'épigrammes, des épifodes fans bon 
fens & ians fin, des efquiffes précieufes de 
nos mœurs manquées, des atrocités dialo-

fuces , des drames de Grève, des pièces 
"andales écrites d'un ftylc forcé, antigram

maticales , inintelligibles, viennent foutenir 
la gloire d'un théâtre où montèrent Cor
neille & Voltaire. „ 
• "Dans ces circonftances le vrai philofophe 
s'ifole,* ennemi du vice, mais fans fafte, il 
fait échapper à nos mœurs & au mauvais 
goût ; il croit la vérité plus refpeclable que 
la mode ; fes vertus & fes penfées ne font 
ni celles de l'ufage ni les préjugés de fou 
état. Seul arbitre de fes principes, il re-
poufle également l'emportement du zèle 
& les fophifmes de ces efprits infortunés , 
qui ne voudraient pas qu'on crût qu'il eft 
un maître à qui les maîtres du monde font 
comptables des malheurs des peuples : doc
trine des cœurs durs, qu'il eft malheureux 
de croire & déteftable de prêcher. 

ffl% 
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Si les deux dépouillés de leur empreinte 
augufie, 

Pouvaient cejfer tin jour de le manifejler, 
Si Dieu n'exijtait pas , il faudrait Fin~ 

venter. 

On peut juger par ces différens morceaux, 
du ton de cet ouvrage; il elt noble, fou-
tenu, quelquefois peut-être un peu trop 
élevé. On a quelquefois peine à le fuivre, 
& a failir l'idée louvent neuve , forte & in-
génieule, que fauteur a voulu préfenter. 

lit. Sermons fur différens textes de l'Écriture 
Sainte. Par feu M. DANIEL DE ROCHE-
MONT, minijlre du S. Evangile. Genève 
Philibert & Chirol. 177?. 

M. de Rochemont, auteur des Fermons que 
nous annonçons, naquit à Genève en 1719. 
Deftinc de bonne heure a la théologie il fut 
faitminiltre en 1746; mais une fanté faible 
& altérée par une trop grande application » 
ne lui permirent pas de fe charger de la 
conduite d'une églife. La compagnie des 
paiteurs de Genève le reçut au nombre de 
fes membres 3 fans lui impofer d'mtresfonc-
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tions que celles de faire chaque année un 
petit nombre de fermons , particulière
ment de ceux qui fe font la veille d'un jour 
de communion, & qui fervent de prépara-
tion à lafainte cène. Ils'aquitta de cet em
ploi pendant quelques années avec beaucoup 
d'édification ; jufqu'à ce que des maladies 
enflent affaibli fans retour fon tempéra
ment. Il fallut alors renoncer au travail, 
& paflcr dans un état d'inaûion un refte de 
vie quç cet homme vertueux defîrait de con-
facrer à l'utilité publique. Son cœur hon-

N nète & fenfible fut vivement affedé de cette 
inutilité à laquelle il fe voyait contraint par 
de fâcheufes circonftances ; & fes amis, té
moins de rimpreffion que cette idée fefait 
fur fofl efprit, le preflçrent de faire impri
mer quelques-uns ds fes fermons, perfua-
dés qu'ils ne pouvaient manquer d'êtro uti
les aux âmes religieufes. Il fe difpofait à 
Teypir Sç è corriger quelques-uns de fes di t 
cours, lqrfqu'une dernière maladie l'enleva 
à fa famille, à fes amis & à Féglife. En 
lçs publiant après fa mort, on a érigé à 1» 

t ipépapire 4e M* de Rochemont, un monu
ment honorable. Tout rcfpire daijs fes fer
mons l'amour de la vertu, le zèle bien en-
*en4u pour te région, & les fentimens 
#W# dvui£éiKd«otfL& iclairée. Ils feriïU 
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font à augmenter le nombre de ces livres 
utiles, qui font propres à exciter une dé
votion fans hypocriiîe, & une foi éclairée 
& modefte. On y trouvera de la (implicite 
fans négligence, du fentimentfans aifeda-
tion, de la folidicé fans verbiage. 

••••••••••**•••*•• 
IV. Supplément au voyage de M. de Bougain-

ville , ou journal d'un voyage autour du 
monde. Fait par MM. BANCKS ET SO-
LANDER, Anglais^ en 176$, 1769, 1770 
& 1771. Traduit de l'anglais par if. 
DE FRÉVILLE. Nouvelle édition ûugrnen-

' tée. Avec cette épigraphe: Ornàrrresipfiê 
negat, contenta doceri. HOR. NEUCHÀ-
TEL , de l'imprimerie de la Société Ty
pographique 1773. vol grand 8°. de 3^4 
pages. 

LES nouvelles publiques avaient annon
cé le voyage de ces deux favans Anglais & 
leur retour en Europe. On attendait avec 
împatienceles détails d'une entreprile fi in-
tereflfonte pour les progrès des fciences & du 
commerce. Il a paru convenable de publier 
d'abord le journal de la route qu'ont tenue 
les voyageurs 3 eu annonçont que l'on don-
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lierait enfuite,- dans un ouvrage de quel
ques volumes, le recueil des obfervatîons 
nautique* 9 aftronomiques & phyfiques fai
tes fur des.pays très-imparfaitement connus 
.julquestà prêtent 9 mais devenus l'objet des 
recherches des deux nations de l'Europe les 
plus éclairées. 

Un mémoire publié par M. de la Lande 
fur le paffage des Vénus devant le difque 
jdu foleil, & dans lequel il démontra que le 
lieu le plus propre à obferver ce phénomène 
était le milieu de la mer Pacifique, enga
gea la fociété royale de Londres à demander 
ijui vaifleîm au gouvernement pour aller 
s'aflurer de la juftefle des calculs. Ce vait 
leau devait être pourvu d'un paffeportde la 
cour d'Efpagne. Elle lç promit d'abord, à 
jcondtiioa que le chef de Pentreprife ferait 
un catholique romain 9Jk en conlëquenqele 
père Bofcovich fut choifi pour remplir cette 
claufe > elle le refufa enfuite par des raifbns 
de politique qu'il eft facile de découvrir* 
çnfortq qu'il fallut prendre d'aytres mefures, 
& on réf(j>luique cef vaiffeau fe rendrait dans 
la mer du Sud par l'extrémité méridionale de 
rAjpéjriqite ', & ferait le tour du globe en re
venant en Europe par les Indes orientales , 
ce qui réunifiait les intérêts du commerce i 
avec ceiix de Taftronomie. I 
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La première édition, faite à Paris, de l'ou
vrage que nous annonçons, renferme, outre 
le journal du voyage dont il s'agit, une let
tre de M. de Commerfon, célèbre natura-
lifte, au fujet de Pifle de Madagafcar, & une 
autre lettre fur la poffibilité d'un paflagedc 
la mer du Nord dans la mer du Sud par le 
feptentrion, fondée principalement fur les 
obfervations & les recherches de M. le bail-
lif Engel, qui travaille comme on le fait, 
avec tant de zèle & de confiance , à tout ce 
qui a l'utilité publique pour objet. 

Le titre que l'on a donné à cette féconde 
édition ne furprendra point, fi l'on conlî-
dere d'un côté que le voyage des deux An
glais a un rapport intime & néceïfaire avec 
celui de M. de Bougainville, qui a parcouru 
les mêmes pays en fuivant à peu près la 
même route5 & d'un autre côté, que l'on a 
ajouté ici quelques morceaux relatifs à l'ex
pédition de ce dernier, tels que la lettre de 
M. Poivre, & les obfervations de M. de la 
Condamine fur Pinfulaire de Pifle de Taiti, 

ï dant la première avait été inférée dans la 
^ féconde édition de Paris in-8°» & que l'on 

a profité de cette occafion pour completter 
?> celle de Neuchatel qui avait paru précédem-
> ment. Auflîce volume a-t-ii été imprimé en 
>{ même papier,£ormat &:cara<ftere que les deux 
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qui compofent le voyage même de M, d? 
Bougain ville. 

Quoique ce ne foit proprement, comme 
on l'a dit, qu'un journal de route fait par 
quelque officier du vaiffeau Anglais, on f 
lira cependant avec piaifir de nouveaux dé
tails fur rifle de Taiti, que Ton pourra corn-
Îareravec ceux qu'en donne le voyageur 

rançai$,& déplus diverfesobfervationsfur 
Je caraâere & les mœurs des habitations de 
la nouvelle Zélande qu'on ne trouve pas dans 
ce dernier. On verra enfin, que lanavigat 
tion des Anglais le long de tant de cotes fi 
peu pratiquées n'a pas été, non plus que l'au
tre, exempte des dangers, foit par le défaut de 
lumières fuffifantes, foit de la part de divers 
peuples cruels & anttopophages qu'ils ont 
rencontra dans leur route. C'eftainfique 
des hommes courageux y animés de la noble 
ambition defe rendre utiles à leurs fembhu 
Wes, »*héfitent point à effuyer les plus af
freux .périls, pow attei&dre un but fi digne 
d'ocdûper. une belle, am«e. Jufques ici, les 
entreparifès, de ce genre n'ont jamais été 
qu'inftuftueufes^ parce qu'on y allait au ha* 
fard i mais aujourd'hui que les progrès des 
oonnaiflaooes phyfiquss & géographiques 
&»i'étudedesi " ~ ' 
kt carrière *de 
plus douteux* 

lavigrateurs ont ouvert oc allure 
fuftffis, d à W exxédifiXQns a'efk 
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V. Avis de rauteur des réflexions philofo-
phiquesfur le fyfiême de la nature. 

L ' A C C U E I L favorable que le public * 
fait à mes réflexions philosophiques fur le Jyf* 
terne de la nature , & la rapidité avec la
quelle la première édition en a étéépuifée» 
ont femblé m'inviter à les lui offrir de nou
veau * & à tâcher de les rendre plus dignet 
de fon fuffrage. Je me fuis donc appliqué k 
revoir foigneufement tout l'ouvrage » à y 
corriger un très-grand nombre de fautes 
& d'inexa&itudes qui s'étaient gliffées dans 
les premières copies, & dont piufieurs font 
un tort confidérable au fens , enfin à y 
ajouter des éclairciflemens & des notes qui 
m'ont paru répandre plus de lumière fur 
les fujets que je traite. Cette féconde édi
tion, revue, corrigée & augmentée, va in-
ceflamment être mife fous prefle par la So
ciété Typographique de Neuchatel en Suiflfe* 
qui quant à l'élégance & l'exactitude de la 

Îiartie typographique, ne biffera rien à de-
irer. Occupé de cet objet, j'apprends à mou 

grand étonncment qu'un libraire' de Paris 
réimprime aftusUement mon ouvrage , & 
qu'il y fait faire des changemens eonjidérables 
par un ccnftur. Il ferait inutile de répéter ici 

C4 
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les plaintes rebattues fiir Tin juftice d'un pa
reil procédé > mais j'ai cru devoir avertir le 
public que je n'ai aucune part à cette édi
tion furtive du libraire Parifien, & que je 
défavoue formellement tous les changemens 
quelconques qu'on pourra s'avifer de faire à 
mes réflexions. Les perfonnes éclairées fen-
tiront d'elles-mêmes combien un ouvrage 
phifofophique, où tout eft lié, doit perdre 
lorfqu'on lui fait efluyer de femblables opé-
rations à Pinfu de l'auteur. Le 12 déc. 
177*. 

HOLLAND. 

VI. Avis au fttjet de Vouvrage intitulé : le 
Monde primitif, analyfé & comparé au 
Monde moderne. 

LES favans des pays étrangers n:ayant pu 
îouir du bénéfice des trois mois annoncés 
pour la foufcription de cet ouvrage, & ayant 
defiré qu*elle fût prorogée en leur faveur * 
l'auteur aaverti par un-pragamme, qu'il en 
étendait la durée jufques à la fin ds Tannée 
1772 , pou* le premier volume 5 qu'alors 
celle-là étant abfolument fermée, il en ouG 
vrira une féconde de fix mois, aux condi-* 
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tions qui feront indiquées alors pour deux 
autres volumes in-40. qui auront pour ob
jets , l'un , les principes fur l'origine du lan
gage & de récriture, avec nombre de plan
ches y & l'autre, la grammaire univerfelîe. 

On avertiffait en même tems le public, 
que l'on diftribuerait, au commencement 
du mois de novembre palïe , & à compte 
de la foufeription , le plan général & rai-
fonné de toutes les portions qui entrent dans 
ce grand ouvrage ; & qu'à la clôture de la 
foufeription aéluelle , & dans le courant de 
janvier , on délivrerait encore une portion 
confidérable du premier volume , qui con
tiendra l'explication, 1". du fécond fragment 
de Sanchoniaton, ou Phiftoire de Saturne ; 
2*. de Phiftoire de Thot ou Mercure fon fe- , 
cretaire, ?°. de Phiftoire d'Hercule & de fes 
douze travaux j morceaux qui font un tout 
inféparable. 

Le public fenf-ainfi mieux en état de ju
ger de l'ouvrage : le refte du volume fe dif-
tribuera au plus tard au mois de mars 177?» 
avec les noms de MM. les fouferipteurs. 

On ajoute, par déférence pour le public 9 
qui a déliré d'être inftruit du nombre de 
volumes qu'aurait cet ouvrage, que s'il re
çoit favorablement les trois que nous venons 
d'indiquer, ils feront fuivis de trois autres 
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qui auront pour objet la mythologie & thif-
toire des premiers peuples. 

Et par rapport aux di&ionnaires, qui font 
une portion féparée des objets précédens, 
qu'ils feront renfermés dans quatre volumes. 

Lorfque nous avons dit que ces volumes 
feraient de f oo pages, qui, par le grand 
format qu'on a pris, contiennent la valeur 
d'un nombre beaucoup plus confidérable, 
on n'a pas entendu s'en tenir ftri&ement à 
ce nombre , mais feulement indiquer qu'il 
n'y en aurait aucun au deflbus. Lorqu'il en 
faudrait beaucoup plus pour completter une 
matière , on ne s'y refufera pas , principa
lement dans les volumes fans planches. 

Chaque volume fera délivré broché, mais 
le port fera aux frais de MM. les foufcrip-
teurs. 

On fouTcrit à Paris, chez l'auteur M. 
Court de Gebelin , riie Poupée , maifon de 
M. Boucher , fecretaire du roi. Boudet, 
imprimeur-libraire , rue faint Jacques. Val-
leyre l'aîné, imprimeur-libraire, rue de la 
vieille Bouderie. Veuve Duchefne, libraire, 
rue faint Jacques. Saugrain, libraire, quai 
des Augullins, & à Neuchatel, au bureau 
de la Société Typographique. - , 
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VIL Quatorze tues des Alpes & Glacières 
à* Savoye^dejjinées d'après nature, & gra
vées à Peau forte, avec une relation, par 
le fteur MARC THÉODORE BOURRIT , pro-
pojées par Joufcripiion. 

L E fpedtacle de la nature efl: fi grand & 
fî riche qu'il frapperait toujours, lors même 
qu'il ferait monotone* mais cVft'dans fa 
variété qu'il étale le plus de richeiies & de 
grandeur. Entre les tableaux qu'elle offre à 
nos yeux, ces monts chargés de glaces éterr 
nelles, leur afped: impofant & majeltueux, 
Jes phénomènes qu'ils nous préientenc, en 
font un des plus intéreflans. C'eft ce qui en
gagea l'auteur des vues qu'on annonce ici, 
à faire deux voyages dans les glacières ds 
Savoye* ces deffems fout le fruit d'un tra. 
vaillong & pénible > Ton efperçque l'homme 
de goût y trouvera de la vérité dans l'en-
femble, de la hafcdielfe dans» l'exécution & 
de l'agrément dans les détails. Ils feront de 
diverfes grandeurs* les plus petits auront 

.plus d'un pied en tout fens : on y a joint una 
relation que l'on a cru néceflaire pour don
ner une idée plus exa&ede ce pays agiefte 
& iingulier. 
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Ceft pour la publication' de ces defleins 
& de cette relation, que le public eft invité 
de foufcrire : l'ouvrage eft confidérable, il 
demande de grands frais, on en propofela 
foufcription aux conditions fuivantes. On 
paiera d'abord douze livres de France pour 
la moitié de la foufcription , & douze autres 
livres en recevant l'ouvrage,- la foufcription 
fera ouverte jufques au mois de mars 177?, 
& l'on s'adreffera pour cet effet à Genève 
à l'auteur lui-même , qui promet l'ouvrage 
à meflîeurs les foufcripteurs dans le mois 
d'août de la même année. 

Les étrangers & autres perfonnesqui fou-
haiteront voir les deifeins originaux, le pour
ront chez l'auteur qui demeure au collège. 
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«Ç—g !gfe » 

SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L 'EUROPE. 

F R A N C E . 
I. Le ventriloque ou Tengafirimythe. Par M. 

DE LA C H A P E L L E , cenfeur royal 9 &c. 
Londres, chez de PEtanvilie s & à Paris , 
chez la veuve Duchefne. 1773. 2 vol. 12. 
de f 72 pag. 

IL ferait difficile de contefter à l'ouvrage 
que nous annonçons ,1a fingularité par rap
port à ce qui en fait le fujet. On peut dire 
qu'il eft unique en fon genre , perfonne» 
avant l'auteur, n'ayant entrepris de donner 
quelques lumières fur un phénomène qu'on 
attribuait autrefois au pouvoir du démon » 
que i'gn a enfuite nié, ou tout au moins 



éfi . JOURNAL HÇLVETÎQJJ1. 

révoqué en doute, & qui a eu peut-être plus 
dHiifluence qu'on ne l'a cru fur des affaires 
très- importantes.Deux ventriloques actuelle
ment exiftans & bien reconnus pour tels, 
domicilies l'un à la cour de Vienne, l'autre 
dans les environs de Paris, font devenus 
les objets de l'attention de M. de la C., & 
jijiftifient les recherches & les obfervations 
nombreufes qu'il a faites pour découvrir, 
s'il eft polBble, la caufe d'un effet fi ex
traordinaire, & le méchanifme capable de 
le produire. Quoique l'on foit fondé à ac
culer cet ouvrage d'une extrême diffufion, 
quoiqu'on y trouve bien des hors-d'œuvre, 
& fur-tout des notes multipliées, quelque
fois peu inltru&ives, il renferme cependant 
des faits & des détails qui font dignes de 
la curiofité de nos le&eurs j nous nous bor
nerons aux plus finguliers. 

Le mot ventriloquus en latin, 8c engafiru 
mythe en grec, fignifient l'un & l'autre, fé
lon leur étymologie, un homme qui parie du 
ventre, parce qu'en effet fes paroles fem-
blent fortir de cette partie de fon corps, & 
qu'on ne lui voit point remuer les lèvres. 
Notre auteur* fondé, tant fur fefr observa
tions par rapport au ventriloque Français, 
que fur les éclairciflemens qui lui ont été 
donnés par M. le-baueoa de Menge», qui «il 
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le fécond ventriloque vivant, attribue ce 
phénomène, non à une organifation fingu-
liere & de laquelle peu de pcxionnes font 
douées , mais a un jeu du pharinx ou du 
gofier, que tout homme, doué de patience 
& ayant reçu de la nature une poitrine forte, 
peut acquérir, s'il veut en prendre la peine, 
par un exercice opiniâtrement continué pen
dant plus ou moins de tems. Il faut encore 
remarquer, & ceci eft plus frappant que tout 
le reite, c'eft que la féconde voix du ven
triloque étant toujours bafle , grêle , peu 
nourrie, paraît venir de loin, & que fuivant 
la dire&ion qu'il eft le maître de lui donner, 
on croirait qu'elle part du haut d'un arbre, 
du fein des airs, ou même de la terre, à une 
diftance affez confidérable. Mais en quoi 
confîfte précifément ce jeu fuppofé du go
fier , & comment peut-on acquérir la faci
lité de le mettre en exercice? M. l'abbé de 
la Ch. écrit à M. de Mengen, pour en ap
prendre quelques détails, & celui-ci lui ré
pond : " Que dès fon enfance il s'eft exercé 
à imiter la voix de plufieurs animaux domef-
tiques, & même à produire une voixabfo-
lument différente de la fienne; que lorfqu'il 
veut parler en ventriloque, il prefTe forte
ment la langue contre les dents & la joue 
gauche, & que pour former cette voix, il 
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a la précaution de tenir en réferve dans le 
gofierune portion d'air fuffifante, laquelle 
modérée , retenue & s'échappant en fuite 
avec effort, produit des fons diftin&s. M. de 
Mengen ajoute que fa langue eft douée d'une 
difpofition très fubtile & peu commune, 
moyennant laquelle il articule fort intelligi
blement touces les fyllabes, fans fe permet
tre le moindre mouvement des lèvres, & 
toujours occupé à retenir jufques à la fin 
de chaque phrafe l'air qui fort des pou
mons pour la refpiration, ce qui exige une 
très - bonne poitrine. Tout cela s'opère, 
comme on le voit, fans que le ventre ou 

' l'eftomacy aient la moindre part. Voilà donc 
à quoi fe réduit un artifice dont les effets 
font fi étonnans. Ce témoignage du gentil
homme Allemand eft pleinement confirmé 
par les obfervations de notre auteur fur M. 
de S. Gilles, négociant établi à S. Germain-
en- Laye, qui eft l'autre ventriloque actuel
lement vivant, dont on a parlé. L'académie 
des fciences ayant jugé ce phénomène di
gne de fon attention , fur le rapport que 
lui en avait fait M. de la Ch. délégua deux 
de fes membres pour, de concert avec ce 
dernier , examiner la chofe avec le plus 
grand foin. Le ventriloque fut lui - même 
préfenté en pleine affemblée. Il fit entendre 
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fa féconde voix ayant la bouche ouverte. 
Ceux qui fe trouvèrent placés vis-à-vis de 
lui purent voir dans le fond du gofier la fa
brique , pour ainfî dire, de Pillunon ; & dès 
ce moment il n'y en eut plus pour eux „ 
parce qu'ils rapportaient naturellement la 
voix au lieu où ils obfervaient qu'elle f* 
formait* tandis que d'autres membres de 
l'académie, qui n'étaient pas en face du vtn~ 
trilotptc, y Furent trompés & crurent que 
cette voix partait ou de l'un des coins de 
la falle, ou d'une chambre voifine. Il n'çti 
faut pas davantage pour que chacun fâche 
à quoi s'en tenir fur ce fujet. 

On comprend combien ceux qui ont eu 
autrefois une telle faculté , avec quelque 
intérêt à s'annoncer comme des perfonnages 
extraordinaires, ont pu en impoferàlacrér 
dulité publique. Notre auteur prétend qu'il 
y a eu des ventriloques dans tous les tems , 
& ne fait pas difficulté de leur attribuer tout 
le merveilleux des anciens oracles. Selon 
lui la pythonifTe que lé roi Satil fut confuû 
ter, était ventriloque & rien de plus. Les 
prêtres païens en avaient à leurs gages s 
avec ce fecours ils fefaient parler les dieux» 
évoquaient des ombres, &c. Quelqu'un ob
jectera peut-être, que fi YengaJMmyfm$était 
connu dans tous les tems, li Hypocrate* 
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iî Platon & d'autres philofophes en parlent 
dans leurs ouvrages comme d'une chofe nul-
lement rare, il devait être aifez difficile aux 
prêtres d'entretenir long - tems une telle il-
lufîon > mais oii répondra qu'il leur fuffifait 
d'en impofer aux peuples aux dépens def-
jquels ils vivaient, & qui ne lifaient point 
les ouvrages des philofophes. 

Notre auteur a rafletnble dans cet ouvra
ge tous les exemples de ventriloques qu'il 
a trouvés chez les anciens, dans divers fie-
clés & dans divers pays ; mais il s'eft attaché 
principalement aux deux qui vivent aujour
d'hui, &il détaille plufieurs fccnes férieu-
fes ou plaifantes , auxquelles l'ufage qu'ils 
ont fait de leur talent adonné lieu. Nous 
allons en extraire quelques-unes des plus; 
curieules. Le héros de la'première eft M. 
le baron de Mengen, lieutenant - colonel 
au fervice de S. M. I., homme d'efprit & 
de mérite; & le fait eft attelle par des per
sonnes de la première dîftin&ÎQn, Il fe trou
vait en I7f 7 à la cour de Bareith , avec le 

, prince de Deux-Ponts, qui demanda au ba-
, ron de lui donner un échantillon du talent 
fingulier dont il était doué. Celui-ci tira 
de fa poche une petite figure aveolaquelle 
il eut la converfation Suivante : 

Mademoifell'e, il me revient de vous des 
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^nouvelles très-peu fatisfefantes. On crut en
tendre la figure qui répondait: monfieur^ 
la calomnie eji aijée. Et le dialogue conti
nua de la manière fuivante : ne vous écar
tez pas' du droit chemin ," mademoifelle , je 
vous y ferais rentrer par des voles défa-
gréables. . . Jifonfieur^ ilejl aiféd'y rentrer 
quand on n'en fort pas . . . Vous êtes une pe
tite coquette, vous agacez les hommes tant 
que vous pouvez . . . Monjieur 9 quand on a 
un grain de beauté, on ejt expofé à P envie 
& à la perfécution . . . Vous faites la petite 
raifonneufe.... Monfieur, il rfejl pas tou
jours permis d'attaquer, il Njl toujours de 
Je défendre. . . Taifez-vous . . . A ces mots 
l'officier prend la poupée & l'enferme dans fa 
poche ; alors celle-ci s'agite, murmure, gro
gne: voilàidit-e\le,covtme les hommes font faits : 

' parce qu'ils font les plus forts , ils s*imaginent 
qu'autorité ejljujiiceiji>fi, que cela efl vilain !.. 
Mais une circônltance renditcette fcene en-
cor plus amufante.Un militaire Irlandais, qui 
était préfent, fe perfuada fi bien que cette 
loupée était un animal drefle à ce manège, 
qu'il fc jetta brufquement fur la poche où 
elle était, pour en découvrir la vérité. Alors 
la petite figure fe mit à crier au fecours» 
tomme fi on l'eût étouffée, & ne cefla fes cris 
qu'au moment qu'où eut lâché prifej &M* 

D 2, 
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de Mengen permit à l'officier Irlandais de 
tirer de fa poche une petite figure revêtue 
d'un manteau, fous lequel ii n'jr avait que 
du bois. Tous les témoins attellent que, pen
dant le dialogue, on ne vit faire aucun mou-
vement au baron, lorfque la poupée répon
dait. Et pour rendre Fil lu fi cm complette, la 
tète, les lèvres & la mâchoire de celle-ci 
font mobiles* il a acquis» à force d'exercice, 
l'habitude d'en diriger les mouvemcns avec 
jufteffe. 

Mais cette fcene , qui fut de pur amufe-
ment, n'approche pas de plufieurs de celles 
*>ùM. de S. Gilles fut employer un talent 
pareil. II avait un frère doâeurenSorbonne. 
il lui écrit que, depuis plufieurs années, il 
y avait k S. Germain & dans Ton voifinage 
unefprit familier, qui ,quoiquefans malice, 
ne lailfait pas que d'incommoder par fes lu-
tineries continuelles, & qu'on defirerait fort 
de s'en défaire. Le dodeur fe rend fur les 
lieuxi M. de S.Gilles l'accompagne, & à 
l'aide de fon talent, le fait monter de cham
bre en chambre jufques au haut de la tqpi-
fon, & réuflit fi bien à l'effrayer, qu'on eut 
beau Paflurer que ce n'était qu'un jeu ,̂ qu'uti 
effet de l'art de parler en venir Ho que y il 
*'en voulutrien croire, & quitta la compa-
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gtric, en difant qu'il allait en confultcr fé-
rieufement avec fes confrères , &c. 

Cependant un art que l'auteur croit avoir 
% fervi autrefois à propager Terreur & le men* 

fonge, ne pourraît-ilpoint, du moins anffi 
long - tems que ce méchanifme tout natu
rel ferait un myftere, être utilement employa 
pour ramener dans les fentiers de la vertu 
ceux quisven écartent,& toucher falutaire-
ment quelques pécheurs? Dans ce cas, il eût 
mieux valu, pour l'avantage de la fociété,aue 
M. de la Ch* n'eût point rendu public Ion 
traité. Le fait fuivant femble juftifier cette 
réflexion. Un jeune homme goûtait depuife 
trois ans les douceurs du mariage. Une étran
gère s'introduit dans lamaifon, & y allume 
des feux qui ne devaient brûler que pour 
la femme légitime. Les confeils des amis <, 
les exhortations desparens, lesmenacesde* 
fupérieurs , les dénonciations des gens d'é-
glife : tout fut inefficace fur Tefprit de Té-
poux féduit & aveuglé. On confulte M. de 
S. Gillest il répond que fi le jeune homme 
croyait à la religion, il ferait guéri, & que 
s'il n'y croyait pas, il l'y ferait bientôt croire. 
On le lui amené , ils ne fe connaiiTent 
point; la rencontre, quoique ménagée, parut 
l'effet du hafard. Après avoir parlé de di-
«ffes chofes, M. de S. Gilles fait tomber 

ni 
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la converfation furks défordres del'amoiift. 
Le jeune homme foutient que ce font les: 
entraves que la fociété y a mifes, qui font 
tout le mal. " O n a, dit-il , du goût pour 
^ une femme , elle en a pour un homme, 
>5 voilà Punique fond de l'union naturelle. 
,, Ces goûts s'ufent ,,les liaifons fe rompent. 
,> On n'eft pas plus maître de la naiflance 
„ de fes fentimens que de leur extindLon. 
3, Ils ne font point du reflbrt de la raifon:. 
yi conféquemment le mariage qui prétend 
,.., les régler, efi: une loiabfurde, &c„ 

On comprend que M. de S. Gilles n'a. pas. 
de peine à réfuter de pareils fophifmes, 
fruits malheureux de la do&rine de Yegoifme9 
qui veut tout rapporter à fon individu. Ce
pendant le jeune homme ne fe rend .pas du 
premier COUD J la difpute s'échauffe, lors
qu'on entend une voix qui fembNnt partir 
du milieu des airs ; " Jeune homme, puif-
3, que tu n'écoutes.pas la voix de la raifon, 
33 écoute celle du ciel. Tu as mis hier une 
33 proftituée dans fes meubles;, t u parens 
^ îbllicitent aujourd'hui une lettre de cachet 
„ pour te faire enfermer. Si tu ne rentres 
„ inceflamment dans ton devoir, tu pour-
33 riras dans uneprifon léreftçde tes jours, 
>5 & après ta mort tu feras livré aux flamme* 
^ éternelles, &c. 9> Le jeune homme effrayé , 
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fort de la maifon, cherche quelle peut-être 
la caufe de cette voix, tombe dans une rê
verie profonde, dit qu'une affaire impor
tante le rappelle à Paris , court fe jetter aux 
pieds de fa femme, demande & obtient fon 
pardon, s'en rend digne enfin, & vit avec 
elle dans l'union la plus parfaite jufques à 
fa mort, arrivée fans doute avant la publi
cité de l'ouvrage que nous analyibns, & qui 
aurait pu tout gâter. 

Nous ne rapporterons plus qu'un fait qui 
fervira à prouver que fi, en fuivant l'opi
nion de notre auteur , les ventriloques mis 
en exercice par des fourbes ont pu établir 
la fuperftition, ce même art, entre les mains 
d'un homme de bien,peut fervir à la détruire. 
M. de S. Gilles , après avoir perfuadé à des 
moines, par une voix qu'il leur fait entendre, 
qu'un religieux qu'ils venaient de mettre 
en terre leur avait parlé, explique & dé
montre oculaircmcnt tout le méchanifmc 
du ventriloque, & les tranquillife en les éclai
rant. 

Au refte, pour prévenir ici tout foup-
çon d'infidélité ou d'exagération par rapport 
aux faits concernant M. de S. Gilles, que 
l'on trouve ici ralfemblés, il eftbon dédire 
que ce dernier attefte, dans une déclaration 
imprimée à la tète du livre , que tout le fond 
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des fclences qu'il a données par fan talent de 
ventriloque, ^ que M. de la Chapelle * 
narrées ou décrites dans fim ouvrage, ejlcon» 
forme M la plus exaSe vérité, & c. 

000000000000 
II. Fables orientales Ç§ poéfies diverfes. Par 

M. BRET. 3 petits vol. %\ Paris, La-
combe. 

L E S Arabes ont fait leurs délices de la 
poéfie y & leur langue, la plus riche peut-
être qui ait exifté parmi les hommes, eft 
très - favorable à ceux qui cultivent ce bel 
art. Saadi fut le plus grand poète des Perfes. 
Les fables que M. Bret a empruntées de cet 
auteur» ont pour la plupart un fond très-pi* 
quant de bonne morale. Plusieurs ont été 
rendues avec fuccès , d'autres font moins 
Agréables -à caufe de la négligence du ftyle. 
Nous en rapporterons quelques-unes. 

L E P R I N C E I N C O N S O L A B L E . 

Jja mort venait de priver un fophi 
&u doux objet de fa tendrejfe ; 

Les trait* du beau > tes charmes du joli. 
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En avaient fait un objet accompli ; 
Ainfi dans fa pieufe ivrejfe, 

Un ntufttlman fe peint une houri. 
Lorfyue ce prince inconfolable, 
Des ilôts amers de la douleur 
EUE à loifir rempli fon cœur * 
Et que du fort impitoyable 
Il eut bien détejlé l'honneur, 

On lui préfente un célèbre do&eur, 
Qtti par fon art a déjà dans VAfie , 

Rendu quelque belle à la vie : 
Prince> dit-il, dans vos états nombreux, 
De trois mortels parfaitement heureux, 
Toujours consens, fans douleur £5? fans 

peine9 

Qiie des gens vrais & fcrupuleux, 
FaiFent la recherche foudainc: 

Leurs noms écrits fur la tombe d'Irène* 
Rendront cette belle a vos vœux. 

Un mois fepaffe, un autre £5? le troifieme > 
Et puis un an ejl révolu , 

Les députés n'ont point encor paru. 
Le prince enfin conçoit le firatageme : 

Ouiy dit il, je le fens > les peines* la dm-
leur y 
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: Sont le partage de notre être \ 
J'ai trop gémi de mon malheur* 

Vhomme heureux eft encore à naître* 

; • * » * 

I IL L'AMITIÉ ET LA FLATTERIE. 

Tandis yue chez l'humaine race 
V Amitié descendait encor, 

C'était fans doute au fiecle d'or 9 

Car de ce tems j'en ai peu vu la trace , 
La Flatterie, à l'œil doux, au cœur faux 9 

Et pour qui nos Créfus ne fent jamais des 
fois, 

Dans les deux ofait prendre & fou nom & 
fa place. 

Or, comme on voit toujours réujjir fon au
dace , 

Les dHux mêmes féduits par fes adroits pro
pos , 

Etaient di'pss de fa grimace: 
1?Amitié fe plaignit, & fit rougir les dieux} 

Mais à quel jigne la connaître ? 
Ce qiCejl lune en effet, Vautre le veut pa

raître. 
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Qui pourra leur ouvrir les yeux ? 
Voulez-vous 9 lui dit la deejfe , 

Qu'on ne vous trompe plus avec impunité? 
Il ejl nnfnr moyen pour qu'on me reconnaijfe : 

A mes cités faurai V Adverfité. 

La morale de cette fable eft admirable ; 
& quoique le ftyle ne ibit pas entièrement 
correct, le trait qui eft à la fia produit un 
très-grand ellet. 

On a imprimé à la fin du premier volume, 
des poéfies diverfes, dont nous citerons ces 
vers fur la fanté : 

Mettez tous les biens en un tas, 
Ferles, rubis, terres 9 contrats* 
Maifon fuperbe Cabotine table , 
Honneurs à foifon, dignité , 
Si je 71 y voit pas la Jante, 
Je vais donner le tas au diable. 
La fanté ? Pauvre mifcrable ! 

Je m'enfouviens* hélas ! il fut un jour 
Ou feujfe dit, fi je n'y vois ly amour. 

Le fécond volume contient une comédie 
en cinq actes & eu vers , & deux contes 
dramatiques. La comédie eit intitulée» le 
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proteBeur bourgeois. Ceft un financier qui' 
veut faire donner un emploi à un jeune 
homme dans une province éloignée, afin 
de lui enlever plus facilement fa maitreffe • 
& dont les projets font déconcertés. Les 
contes dramatiques font à peu près dans le 
genre de ce qu'on a appelle des Proverbes. 

Le dernier volume renferme des réflexions 
fur la littérature. M. Bret parle fort bien 
des éloges trop fouvent prodigués aux foi-
difans Mécènes. " S'il pouvait arriver, dit 
3, l'auteur, qu'il ne reftât de mémoires d'une 
* nation que dans les recueils académiques, 
% &dans les autres archives du menfonge, 
w quel refpedt ne lui concilieraient-ils pas? 
» Que de guerriers fameux, de génies éton-
„ nans, de bienfaiteurs infatigables, d'à-
M mis à toute épreuv^ dans des tems peut-
3, être où la patrie épuifée invoquait des 
„ défeafeurs qu'elle ne trouvait point, où 
w les vices établit fculs protégés & heureux, 
,3 où l'amitié paifnitpour une chimère & la 
9 vertu pour une duperie! Mais fans doute 
„ on confervera toujours aflez- l'idée des 
» infidélités poétiques & oratoires, pour n'y 
„ être pas trompe ; & le crédit ou la richefle 
* de l'idole annonceront l'impiété du cuite 
„ qu'on lui rendait. „ 

AI. Brct fait une comparaifon ingénieufe 
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au fujet d« ces éloges qu^on applique tour 
à tour à différens perfonnages. <c Ainfi, dit-
f> i l , lesRhodiens ne fefaient que changer 
3, la tète des vieilles ftatues de leur ville, 
m & leur en donner une nouvelle, toutes 
JJ les fois que pour honorer la mémoire de 
3, quelqu'un, ils ordonnaient que fa repré-
m fentation fut expofée en public. „ 

III. De lafécilitê publique, ou confidérations 
fur le fort des hommes dans les différentes 
époques de Fhijioire. A Amfierdam 1773» 
chez Marc Michel Rey. 2 voL in-8<>. 

1/AUTEUR auquel on attribue cet ouvrage 
tft un écrivain déjà connu dans la républi
que des lettres. A la fois homme du monde 
& philofophe» M. le chevalier de Chatelux 
réunit des vues fages à beaucoup d'éner
gie dans les penfées & de folidité dans les 
détails. Il a voulu être utile aux princes & 
aux fujets > mais il a évité le ton de con
fiance d'un homme qui enfeigne : par-tout 
on reconnaît le critique qui doute & qui 
difeute. 

C'eft ca fujivant Phiftoire dans fes diff*. 
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rentes époques» que Fauteur entreprend cte 
montrer l'influence de toutes les légiférions 
fur le bonheur des peuples. " Tant de gens, 
D5 die-il, ont écrit l'hiftoire des hommes* 
M ne lira-t-on pas avec plaifir celle de l'hu-
n manité ? * 

Le but moral du livre de la félicité publi
que , eft de rendre les hommes meilleurs, 
afin qu'il? apportent eux-mêmes moins d'obt 
tacles à leur bonheur. Son bût politique eft 
d'indiquer aux nations les défauts de leur 
conftitution,afiH qu'en la réformant,elles raf-
femblent un plus grand nombre de moyens 
de jouir du plus grand bonheur pofSble, 
auquel certainement elfes ont toutes le droit 
de prétendre, quelle que Toit la différence 
de leur gouvernement. Voilà le fond & l'ob
jet des recherches de M. le chevalier de Cha-
teluxi nous entrerons dans les détails W* 
tant que les bornes de notre journal peuvent 
nous le permettre ; le plan auquel nous Tom
mes aftreints , nous forcera fouvent de nous 
borner à en. indiquer plufieurs. 

cc Le premier pas à faire vers le bien de 
l'humanité, feroit, "comme le remarque 
trèslbien M. le chevalier de Chatelux, de 
rendre les paix plus longues & les guerre* 

' plus tares. La paix, ajoute-t-ift eft la four ce 
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de tout ordre & de tout bien, elle eft donc 
la principale fource de la félicité publique. ^ 

L'auteur, en parcourant dans le premier 
chapitre de fon ouvrage, l'hiftoiredes Egyp
tiens , des Aflyriens & desMedes, oblerve 
que le bon gouvernemnt de l'Egypte a été 
la feule caufe de la longue paix dont ont joui 
Jes habitans de cette contrée. Les Aflyriens 
& les Medes furent gouvernés par des def-
potes , des conquérans, & des princes qui 
pofledaient de grands tréfors : tels furent 
Ninus & Sémiramis , auxquels fuccéderent, 
heureufement pour leurs fujets, des rois 
" dignes fans doute de nos éloges, puifque 
„ l'hiftoire ne les a pas nommés ; ils laif-
3J ferent refpirer les hommes, & furent alfez 
„ heureux pour trouver des plaifirs qui ne 
35 nuifaientàperfonne. „ Réflexion à la fois 
profonde & vraie , & dont la fineife mérite 
en même tems d'être remarquée. 

Rien n'eft plus ordinaire que de confon
dre le peuple avec le gouvernement ; lorf-
que l'état profpere , on dit ordinairement 
que le peuple eft heureux; ceft une mé-
prife, & elle n'eft pas rare; les hiftoriens 
de l'antiquité en ont fait une autre qui ne 
l'eft pas davantage-, ils fe font toujours moins 
attachés à chercher quel était le peuple 1* 
plus heureux, qu'à faire conuaiwe celui qui 
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était le plus fohre, le plu* religieux & 1# 
plus belliqueux. 

Dans prefque tous les jugemens qu'on a 
portés fur le bonheur ou fur le malheur 
des peuples , on n'a jamais confidéré autre 
chofe, dit M. le chevalier dç Chatelux, que 
les importions dont ils étaient chargés. Il 
vaudrait mieux, pour bien connaître leur 
état de félicité ou d'infortune, examiner 
ce qui refte à chaque homme de jours dans 
l'année , ou d'heures dans la journée, qui 
foient disponibles , c'eft-à-dire , qu'on 
puiife lui demander fans prendre fur fa fub-i 
fîftance & fon bien-être ; car fi la demandt 
du fouverain eft trop forte, le fujet fera 
d'abord obligé de diminuer le nombre des 
heures de travail dcftinées pour fon propre 
ufage : ce qui nuira néceffairement à la cul
ture & à Pinduftrie, privera le fiijet des 
commodités de la vie que fon travail pou
vait Un procurer, & le portera à s'expatrier 
pour chercher à être mieux , fi l'infortune 
ne le fait pas périr auparavant. 

La définition que M. le chevalier de Cha
telux donne du luxe, eft très-exade > elle 
rentre dans ce qu'il a dit précédemment 
des impôts; on peut, félon lui, appeller 
luxe, tout emploi de ternis qui prend fur 

celui 
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celui dont les particuliers & l'état ©nt un 
befoin véritable. 

Tout ce que l'auteur dit fur le luxe eft 
prefqu'entiérement neuf; & ce qui ne l'eft 
pas, eft envifagé & préfenté d'une manière 
neuve. Jamais on n'a confidéré les impôts 
fous un point de vue plus intéreifant & plu« 
philofophique > c'eft toujours relativement 
au bonheur ou au malheur du peuple qu'on 
en examine l'étendue & le poids > on prouve 
enfuite que la guerre & la fuperftition ont 
été de tous tems les plus grands obltacles au 
bonheur des hommes : l'auteur s'appuie ici 
de l'exemple des Egyptiens, qui nourriifaient 
trop des prêtres , & entretenaient trop de 
foldats. 

M. le chevalier de Chatelux , dans fon 
huitième chapitre, parle de la moyenne an* 
tiquité, & principalement des Grecs. Tout 
ce qu'il dit des Athéniens & des Spartiates, 
ne îaurait être mieux vu ; il fait connaître 
parfaitement la nature du gouvernement d# 
ces deux nations célèbres, & en quoi fur-
tout, dans l'une & l'autre, elle était utile ou 
nuifible à l'humanité. * Quel cœur, à moins 
„ qu'il ne foit revêtu du triple airain de 
9y l'érudition, n'eft pas faifi de terreur auré-
w cit des mœurs Lacédémoniennes, comme 
m à celui des Paquits, ou des Jammabus ! m 
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Après avoir lu ce chapitre, on ne conçoit 
pas comment on a pu donner tant d'éloges 
à des peuples qui en méritaient fi peu, fur-
tout aux Spartiates, dont la conduite politi
que fait horreur. " L'auteur compare à ces 
gouvernemens anciens , fi fort vantés par 
les hiftoriens & les politiques , les gouver
nemens modernes des Suifles & des Hol
landais , qui, fondés fur des principes plus 
vrais & plus humains, font aufli bien plus 
favorables aux hommes en particulier, & 
à l'huinanité en général. 

Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir 
placer ici ce que l'auteur dit dans ce cha
pitre fur l'éloquence & fur la poéfie prefque 
divine des Grecs, & fur leurs arts agréables ; 
,c eft un morceau t*ès-bien fait, di&é par 
le goût & par le fentiment du beau. Ceft 
avec le même regret que nous paflerons le 
chapitre quatrième, dont nous nous con
tenterons de citer ce feul paflage : cc On peut 
^ toujours juger d'un peuple par fon culte. 
35 Quand il eft fimple & modefte, le peuple 
3> eft aélif & induftrieux, quand il eft compli-
w que & faftueux, le peuple eft vain & fri-
J5 vole* quand il eft trifte & rigide., le 
M peuple eft farouche, ardent & opiniâtre. „ 
Nous invitons les le&eurs à lire les dévelop* 
pemens & les preuves de cette propofition, 
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& tout le chapitre, que nous ne pouvons 
tranfcrire. 

Nous nous bornerons à indiquer les fui-
vans. Le cinquième traite des Romains s le 
fixieme, de l'influence du gouvernement fur 
le bonheur des peuples jufqu'au tems des 
Céfars : le feptieme, de l'influence des Ro
mains fur le bonheur des autres peuples de 
la terre ; & de l'état du monde lors de la fub-
verfion de la république. 

L'état de l'empire Romain fous Augufte & 
fes fucceifeurs, eft l'objet du huitième cha
pitre-, l'auteur parle enfuite de l'inondation 
des barbares , de l'état politique & moral du 
paganifme lors de PétablifTement du chrif-
tianifme. 

Le chapitra qui traite de l'influence de la 
religion chrétienne fur le bonheur des peu
ples , termine le premier volume j c'eft un 
des plus intéreflans de l'ouvrage * & nouf 
fommes forcés d'y renvoyer nos le&eurs, 
comme nous l'avons fait pour les précé-
dens. 

L'objet du fécond volume, encor plus inu 
tereflant que le premier, eft le fort de l'hu
manité parmi les nations modernes. L'au
teur commence par examiner quelle fut l'in
fluence du gouvernement féodal fur les 
hommes. Après avoir examiné avec la plus 

Ea 
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grande fagacité Pétabliflement des Germains 
dans les Gaules, & des Saxons en Angleterre, 
après avoir expoféavec une clarté qu'il n'ap
partient qu'au génie de répandre, les opi
nions de l'abbé Dubos , de Boulainvilliers, 
de Montefquieu, de M. i'abbé de Mably, fur 
les premiers tems de la monarchie Françaife, 
de MM* Hume & Robertfon, fur le pre
mier gouvernement de l'Angleterre & de 
l'Ecofle, M. le chevalier de Chatelux parle 
de la Ruflîe & de la Pologne. " Qu'on ne 
u foit pas furpris fi je rapproche ainfi deux 
» gouvernemens fi différens j dans le pre-
M mier les grands, oppreffeurs du peuple, 
£ font opprimés à leur tour parundefpote. 
3> Dans le fécond , les grands ont fu fe dé-
9' livrer de la tyrannie qu'ils exercent fur les 
^ autres j mais par - tout je vois des tha-
3, nés, des boyards ou des piaftes, il n'im-
y> porte comment on les appelle, feuls maî-
A très , feuls pofleffeurs des terres, feuls 
^ participans au gouvernement , tandis 
35 qu'une populace lerve revendique à peine 
„ une part dans les fubfiftances qu'elle (ait 
^ naître. Je veux eroire que les Germains 
^ ont été effectivement ca peuple libre & 
M vertueux que nous pejtnt Tacite s mais je 
a me permettrai de douèerquecefoientces 
# Germains là qui aient conquis l'occidenti 
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w & tandis que je verrai le Dannemarc > la 
„ Pologne, la Ruflie, la Tartarie même» 
H m'offrir encore des veftiges dugouverne-
„ ment primitif des Barbares, tant que je 
>3 retrouverai dans ces veftiges une grande 
„ relation avec les faits qu'il s'agit ici d'ap-
„ profondir, je ferai bien tenté de croire 
„ que le chemin que j'ai fuivi eft celui de 
„ la vérité. En général, voulez.vous avoir 
„ une idée du gouvernement féodal modi-
w fié par Charlemagne & par fes fuccefleurs ? 
„ étudiez le droit public d'Allemagne. Vou-
w lez-vous avoir l'idée d'un gouvernement 
„ féodal antérieur ? lifez Phiftoire despeu-
,j pies du nord. „ 

L'auteur obferve que le gouvernement 
féodal dans la féconde époque, c'eft-à-dire 
dans la diftribution des fiefs, était en lui* 
même militaire & oppreflif ; qu'il tendait 
naturellement à une ariftocratie barbare » 
en parlant des terres faliques appellées bé
néfices , il dit que c'était une richefle auffî 
précaire alors que le font de nos jours les pla
ces du miniftere & de la cour. A Poccafion 
de la loi falique, fauteur fait cette remarque 
plaifante : a Qu'auraient dit les politiques 
» du quatorzième fiecle, fi, îorfque la loi 
J, falique décida pour Philippe de Valois 
* contre Edouard III, on eût fait obfervei: 

E ? 
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H que cette loi fondamentale de l'état com-
33 mençait par traiter des cochons volés, de 
,3 furns porcorum. „ 

L'effet de la féodalité fut d'avilir les rois 
& d'élever les grands j ceux - ci jouèrent 
alors dans les terres le rôle de fouverains. 
En France * les grands s'affermirent, la no-
33 blefle s'aggrandit > le clergé s'enrichit, il 
n n'y eut que le peuple d'oublié > c'était la 
33 dépouille que tout le monde fedifputait, 
33 la proie dont on partageait la curée. * 

La juftice fefait un des meilleurs revenus 
du feigneur. Cette obfervation fuffit pour 
faire voir comment elle était adminiftrée ; 
toutes celles de M. le chevalier deChatelux 
font fines & profondes. 

Ce qu'il dit des Juifs eft très-curieux, & 
peint bien l'avarice c?u tems. c< Sous la loi 
33 féodale, les Juifs payaient des capitaux 
,3 énormes* or, loffqu'un d'eux voulait fe 
,3 faire chrétien, à lui permis, mais il de-
H voit indemniferfon feigneur. C'était une 
!3 ame dérobée à l'enfer, mais un corps à 
33 rembourfer au monde. Tel était l'eftrit 
.33 fifcal qui régnait alors, qu'une converuon 
33 était regardée comme une banqueroute , 
33 & que le paradis n'avait pas droit d'à-
a, fyle. Alors on vit un état (la France) fans 
» loix, une monarchie fans chef, un roi 
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5, fans fujets. Les branches multipliées firent 
53 difparaître le tronc ; & l'état fut fembla-
3, ble à ces amas de ronces qui s'entrelaçant 
„ de mille façons différentes , ne laitient 
33 plus appercevoir la tige qui tient à la terre* 
a. Tous les droits allèrent fè perdre & s'a. 
3, bymer dans le droit féodal ,• ceux de la 
3, fouveraineté difparurent comme les au-
3, très, & le fujet rebelle ne dut plus en-
33 courir d'autre punition que la confifcation 
33 de fon fief. 33 

Quoique M. le chevalier de Chatelux ne 
fafle qu'efquifler Fhiftoire du gouvernement 
féodal, il met le ledeur en état de fe pak 
fer d'inftrudions plus étendues fur cette 
partie importante de Phiftoire de l'Europe. 

Quant au gouvernement Germanique ac
tuel , l'auteur préfente ainfi l'idée qu'il s'en 
cft formé. " C'eft une queftion de favoir 
5# fi le gouvernement Germanique rend les 
* peuples plus heureux. Je conviens qu'il 
3, peut empêcher le comte de . . . . de tuer 
„ les cerfs du prince de . . . . , & tel au-
33 tre de faire de la faufle monnoie ; mai» 
,3 il empêche auflî qu'il y ait en Allema-
33 gne des chemins, des canaux, des arts 
» &de la richefle; il foutient plus de cent 
w petites cours & laifle les peuples dans 
» l'oppreffion. Auffi les corps - de - gardes 

E 4 
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„ y tiennent-ils la place des manufa&ures; 
53 quand on a vu des frailes , des chanoi-
„ nèfles 9 des fentinelles & des garde - chat 
* fes, on peut fe former une idée de la 
w plus grande partie de l'Allemagne. „ 

L'auteur montre enfuite quel fut le fort 
de l'humanité fous le gouvernement féo
dal* il détrompe fes ledeurs de la préven
tion vulgaire que les fiecles qui ont précé
dé le nôtre valoient mieux que celui où nous 
virons. 

Dans le ehapitre fuivant , il examine 
l'influence de la renaiffance des lettres fur 
l'humanité. On y lit avec plaifir que des 
progrès des lettres font nées cette tendance 
au bien général, & cette amélioration dans 
le fort de l'humanité, qui diftingue le dix-hui-
tîeme fiecle de ceux qui l'ont précédé. On 
ne pouvait pas mieux combattre le paradoxe 
fingulier du philofophe de Genève, foutenu 
avec une éloquence féduifante, mais ima
giné plutôt par l'amour de la célébrité que 
par celui de la vérité. 

Les effets différens qu'ont produit les lu-
nlieres acquifes depuis la renaiflance des 
lettres, font examinés, difcutés & prouvés 
aVec la plus grande clarté, la plus grande 
folidité. L'auteur appelle affez plaifamment 
la fauffe logique qu'on cnfeigne dans la plu-
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part des collèges , l'art de rêver : nom , dit-
il , qui lui convient mieux que celui deVart 
depenfer, qu'on lui donne avecunfafte d'au
tant plus ridicule que les maîtres prétendus 
de cet art favent rarement penfer eux-mêmes. 

M. le chevalier de Chatelux prouva d'une 
manière également folide, que l'arriculture 
& la population font les indices lesplfs fidel-
le$ du bonheur des peuples i il fait voir quels 
font les progrès de la population chez les na
tions modernes, & ce chapitre très - i'ntéref-
fant doit être lu & médité par tous crux qui 
veulent connaître la force de ces différentes 
nations, & la liberté de leurs inftitutions po
litiques. 

En parlant delà population de l'Europe , 
il était impoflible que l'auteur ne parlât point 
de la guerre. Il en a fait quelques chapitres , 
dans lefquels il l'envifage en philofojphe $ il 
établit dans l'un les caufes qui peuvent la 
rendre plus ou moi'^Fréquente de 110 s jours ; 
ces fpéculations i#j2£flantes méritent l'at
tention de tous le&~ïiommes, & en parti
culier celle des fouverains. Dans l'autre, l'au
teur fait voir quelles font les fuites de la guer
re ; & la manière dont il préfente les plaies 
de Phumanitéqui reftent à refermer , donne 
le plus grand defir de voir les princes .s'occu
per de cet objet important. Les avantages 
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ou les défavantagesqui réfultent delà fitua-
tion aduelle de quelques états, font traces 
d'une manière tout-à-fàit neuve. 

L'opinion de M. le chevalier de Chatelux 
fur les effets de la dette publique, dont il 
a fait un chapitre particulier , pourrait peut-
être fecombattre avec avantage, c'eft une 
raifon de plus pour les ie&eurs de lire ce 
chapitre avec attention, & fur-tout fans pré-
vention.Le fécond volume, nous le répétons, 
paraîtra beaucoup plus intéreflant que le 
premier à ceux qui aiment l'humanité, & 
qui s'en occupent, & en particulier à ceux 
qui, chargés par leur rang de la conduite des 
hommes & du gouvernement des nations *• 
défirent le bien, & ne prifent leur place que 
par les moyens qu'elle leur donne de le faire 
avec fitccès. 
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T R O I S I E M E PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 

L Lettres aux éditeurs fur le féjour des 
gens de la ville À la campagne pendant la 
belle faifon. 

M E S S I E U R S . On ne peut que favoir 
gré à M. le profefleur P * * * d'avoir donné 
des directions aux gens de la ville qui vont 
pajfer la belle faifon à la campagne. C'eft un 
genre de vie nouveau, auquel on n'avait 
pas encore attaché des devoirs j il eft digne 
d'un pafteur zélé d'avoir les yeux ouverts 
fur ce qui fe pafle autour de lui, pour y 
accommoder fes inftrudtions & maintenir, 
autant qu'il le peut, les bonnes règles & les 
fentimens religieux. Vous avez rendu, med 
fleurs,)uflice à fes intentions,& honoré ce di t 
«ours âe votre approbation s je foufcris vo-
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lontiers au jugement que vous eii portez. 
Mais C&,JC connais affez M. P * * * pour 
être affuré qu'il ne défapprouvera point mes 
réflexions ) il n'eft pas impoflïble que fon 
goût pour la compagne ne lui ait fait quel
que illufion fur ce qu'il en dit, & n'ait peut-
être un peu trop embelli fes defcriptions. 

Il a pafle fa jeunefTc dans une belle & 
bonne campagne qui eft à fa famille ; il a 
fervi comme patteur une ou deux de nos 
églifes de campagne, depuis quelques an
nées il a acheté auprès de la ville une 
aflez jolie pofleffion , où il pafle là plus 
grande partie de Pété. On peut bien aflurer 
que les devoirs qu'il a à remplir n'en fouf-
frent pas : il eft ftudieux & adif; mais je 
crains qu'il n'ait pas envifagé fon fujet fur 
tous les côtés & dans toute ion étendue, & 
quefondifcours, d'ailleurs propre à produire 
de bons effets, ne tende trop peut-être à af
fermir nos compatriotes dans un goût & une 
manière de vivre qui eft naturelle, il eft 
vrai, qui a bien fes douceurs, mais qui n'eft 
pas calculée précifément pour procurer le 
plus grand bien de la patrie. 

Je m'explique & me renferme dans la ville 
de Genève, où je fais, ainfi que l'auteur, 
mon féjour ordinaire. 

On a fi bien fenti de tout tems la néceC* 
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lîté d'aller à la campagne pour y faire fet 
récoltes, qu'il y a des vacances établies dans 
les faifons les plus intéreffantes de l'an
née, dans l'été & dans l'automne. Ceft le 
tems qu'on prenoit autrefois pour y féjour-
nerj mais le congé expiré , chacun rega* 
gnait la cité & fefait fervir le délaflement 
qu'il avait pris , à ranimer fon zèle pour les 
fondions de l'office dont il était chargé. 

Aujourd'hui ce n'eft plus cela, à peine 
Pair retent-ii du premier chant de l'alouette 
que chacun quitte fon foyer, & va faire à 
la campagne fon établiflement. 

Ce ne font pas feulement nos défœu-
vrés à qui tout féjour doit être affez indif
férent i ce font plufieurs des membres de 
la fociété les plus occupés même par état & 
par devoir, negocians, avocats, pafteurs 
& profeffeurs, membres des divers confeils, 
qui vont en famille, depuis le mois de mai 
jufqu'en décembre, jouir des douceurs de 
la vie champêtre. 

On ferait tort cependant à la plupart d'en-
tr'eux de croire qu'ils négligent leurs affai
res ou leur office. Chacun fe rend à la ville 
dans le jour où fa préfence eft néceffaire j 
mais avec cela on ne peut fe diflîmuler que 
les devoirs ne fe remplirent pas & ne fau-
raient fe remplir avec la même exactitude. 
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Quoi qu'en dife M. P * * * , cet état de 
' ̂ Société qui lui parait un peu forcé, gênant 
*;<tu moins, ne laiife pas d'avoir des avan

tages dont on ne peut fe priver fans que 
les intérêts majeurs n'en fouffrent. 

Une république, une églife comme eft 
la nôtre, tiennent à mille chaînons qui fup-
pofenttous une réfidencehabituelle, & dont 
les uns ne peuvent que s'affaiblir , d'au
tres fe rompre auffi-tôt que Ton s'eloignè 
trop de l'inftitution primitive. Plus même 
la campagne a de douceurs, plus il eft dan-
gereux oe s'y fixer trop long tems : un né
gociant qui s'y oublie laiifera néceifairement 
échapper des occafions favorables à fon com
merce i un avocat par {on abfence fait lan
guir fes parties & les impatiente. Un paf-
teur peut être appelle à remplir quelques 
fondions importantes de fon miniftere, au 
moment où il croit ne rien laifler en ar
rière. Un membre de l'état % un magiftrat 
fur- tout éft tenu de faire face à tous ceux 

Î
[ui ont befoin de fon intervention & de 
on influence. On vient chercher cet homme 

en place une fois, deux fois, & plus fouvent, 
fans entendre d'autre refrein que celui-ci; 
monfieur eft à la tampagneyrevenez un teljour\ 
à une telle heure. Je demande fi le client n'a 
point fujet de prendre un peu d'humeur. 
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H ferable qu'en fe chargeant d'un emploi 
dont l'exercice eft dans la ville, on a pris 
comme une forte d'engagement d'y faire 
foii principal féjour. Je veux qu'on fe faiTe 
une loi de ne manquer à rien d'eflentiel: 
combien Pillufion ne fe elifle-t.etle pas ai-
fément lorfque le cœur eft gagné ! Que de 
tentations à renvoyer au lendemain ce qui 
fe ferait mieux dans le jour même ! Il y a 
des aflemblées où les pafteurs & profefleurs 
doivent fe trouvenelles ont leur importance : 
on ne manquerait pas de s'y rendre, de s'en 
faire un devoir > un plaifir même, fi l'on de
meurait dans la ville j mais le féjour de la 
campagne les fait envifager d'un autre œil: 
on fe perfuade aifément qu'il ne s'y paf-
fera rien d'intéreflant ; 011 fe dit qu'un mem
bre ou deux de plus ne changeront rien à 
la réfolution qui s'y prendra,- on va jufqu'à 
prétendre que tout fe fera plus vite & mieux 
s'il y a moins d'opinans. Pourquoi cette 
nouvelle manière de penfer ? Ceft que pour 
fe trouver à ces aflemblées, il faudrait quit
ter le féjour auquel on donne la préférence, 
dont on fait fes délices -, on ne s'apperçoit 
pas qu'on tombe infenfiblement dans Fin. 
différentifme fur tout autre objet. 

Les membres du confeii font aftreints à 
s'y trouver le matin à certains jours, & n'y 
manquent guère > mais s'il faut s'aflembler 



go JOURNAL HELVETIQUE. 

de relevée, fe charger de commiflïons qui 
demandent du travail, avoir des audiences 
a donner dans la ville , on s'y refufe en di-
fant qu'on ne le peut pas, & on ne le peut 
pas parce que le goût & l'habitude en
traînent au lieu où Ton a fa principale ha
bitation , où Ton elt attendu par fes affaires 
& par fa famille. Ainfiles chofesnefe font 
ni auffi bien ni auilî vite j elles reftent en 
arrière , elles s'accumulent, & tout en fout 
fre à la longue. 

Que ferait-ce fi nos médecins, nos chirur
giens »&c. allaient prendre aufli le goût de 
la campagne i Ils font fans doute a la fo-
ciété d'un befoin plus preffant & plus im
médiat \ mais ils font n«s aufli avec l'amour 
de la liberté, ils ont aifez d'occupation pour 
chercher dudéialfement. 

Rien ne contribue plus à l'édification pu
blique, que de voir nos temples fréquentés 
par des perfonnes de tout ordre, & fur-tout 
par celles qui tiennent le premier rang dans 
l'état & dans l'églife : mais quand ces per
fonnes fe trouvent difperfées, comme elles 
le font, dans la banlieue & dans notre ter
ritoire, il n'eft pas poflible que les affem-
blées religieufes ne perdent de leur luftre, 
& de ce qui les rendait autrefois fi réf. 
pe&ables. Et les pauvres » aififtés par tips 

divers 
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divers hôpitaux n'ont pas lieu d'applaudir 
à Tufagequi tient les perfonnes charitables» 
éloignées d'eux & de leurs befoins. 

M. P * * * paraît prefqu'ennuyé des ufa-
ges de bienféance attachés à la vie civile; 
mais je ne fais s'il a alfez penfé que par-tout 
où il y a une lociété établie, fur-tout dans une 
république , loin de fe détacher les uns des 
autres 5 de fuir les occafions de fe voir, il 
eft important de fe rechercher , de fe con
naître , ce qui devient prefque indilpenfa-
ble pour ceux qui font unis par des rela
tions plus étroites de parenté , d'affinité > 
d'amitié. Mais il ell aifé de s'appercevoit 
combien le féjour de la campagne, en ifo-
lant trop les particuliers, relâche des liens 
qu'on ne peut alfez ferrer. 

- Je ne vais pas plus loin , meilleurs , pout 
ôter tout air de critique à cette lettre ; mais 
plus j'y réfléchis, plus je vois que toutes 
les chofes de la vie ont deux faces, & que 
la fageife confifte à tenir la balance égale, 
en la fefant pencher par délicaceiTe plutôt 
du côté qu'eft le devoir, que de celui où on. 
ne voit que Vagrément, & où il elt fi facile 
de le laiffer tromper. 

Les malheureufes circonftances par le£ 
quelles notre ville a pafle , ont contribué 
à'dégoûter plulieurs perfonnes du féjour 
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qu'elles y fefaient. Maintenant que nous fom* 
mes tranquilles , il ferait bien à fouhaiter 
qu'on en revînt à l'ancien ufage, & que-
chacun, fans négliger fa campagne, où il a 
des intérêts eflentiels à ménager > fe regardât 
comme enrôlé au fervice de la ville > & fe 
mît en état d'en recueillir les avantages & 
les douceurs. 

Le 8 décembre 177a. 

••••••••••••+••••• 
IL Suite des mémoires de Sophie de Sternheim. 

X. L E T T R E. 

Mifs Sophie de Sternheim à Emilie. 

JE vous rends grâces de votre franchife » 
.ma véritable amie. Vous avez raifon de me 
renvoyer à ces principes de mon éducation, 
qui m'engagent à me mettre à la place des 
perfonnes que j'entreprends de juger > non 
Feulement pour voir ce que j'aurais fait dans 
leurs circonftances, mais encore pour pui* 
Fer dans cet examen cette humanité fi nécef-
Faire, qui nous apprend à ne pas condamner 
comme une chofe criminelle ou honteufe , 
tout ce qui eft contraire à nos principes ou à 
nos inclinations. Vous me rappeliez tout cela, 
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Çarce que le mécontentement que je mani* 
fefte fur ie compte des gens de cour, voua 
paraît mal fondé, trop vif, injuftemème, 
ou peu s'en faut» J'ai fuivi vos confeils, ma 
chère Emilie, & j'ai trouve des moyens de 
me corriger. J'ai oppofé des réflexions foli-
des à i'éloignement que m'infpire la cour,. 
Dans le monde phyfique, toutes les diver
ses clafles d'êtres ont un cercle déterminé, 
dans lequel elles trouvent tout ce qui peut 
contribuer à leur perfedlion.il en eft de même 
dans le monde moral ; & peut w être que la 
vie des courtifans eft ie lieu où fe dévelop^ 
pent le mieux certaines facultés du corps & 
de l'efprit. Ainfi il fe peut que l'on y trou
verait le goût le plus exquis, le plus délicat» 
pour tout ce qui alfedleles fens, & ce qui dé
pend de l'imagination.On peut perfectionnée 
par cette fenfibilité exquife un très - grand 
nombre d'arts qui concernent nos befoins » 
la nourriture , le vêtement, les meubles j . 
d'autres qui s'occupent de tous les ornemens 
donc tous les objets extérieurs font fufcepti-
blés. La cour elt auiii le théâtre où fe mon* 
tre le mieux l'étonnante flexibilité de notre 
efprit & de notre corps. Cette faculté s'y dé
veloppe par une multitude de tournures dé
licates dans les penfées, les expreffions, les 
geltes, & même dans les a&ions, fclon qu* 

http://perfedlion.il
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la politique, la fortune ou l'ambition (ait 
tourner te vent d'un côté ou de l'autre. Dif
férentes parties des beaux arts ne peuvent 
être perfectionnées que dans le grand monde* 
Le langage & les mœurs empruntent de» 
Grâces qui habitent dans ce féjour des dieux, 
leurs agrémens & leur parure. Tout cela font 
des avantages précieux , qui influent fur le 
bonheur d'un grande partie des hommes, & 
qpiri appartiennent à la félicité publique. Le* 
animaux & les plantes ont des traits de 
beauté qui leur font propres,* ils font em
bellis par leur forme, leurs proportions, 
le mélange de leurs couleurs. Ce n'eft pas: 
en vain que nous fommes doués d'une fi 
grande fenfibilité dans la vue, le goût & 
le toucher, pour comparer, choifir, rejetter » 
Combiner les objets. Il eft jufte que nous 
nous fervions de ces facultés, fi feulement 
les hommes n'étaient pas fi prompts à paiTer 
les bornes affigjiées à l'exercice de nos fa
cultés. Qui fait, cependant, fi cela même 
31e contribue pas à augmenter i'adivité de 
nos defirs pour laperfedion & le bonheur? 
Ce fenriment fi naturel qui nous porte à per
fectionner notre état eft une des preuves les-
plus touchantes de la bonté du créateur* 
L'homme en abufe fouvent dans la fanté * 
lyrique fon fort eft heureux & pcofperev. 
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mais dans l'infortune, au moment fatal qui 
amené la fin de fa vie terreftre, il fixe fes 
regards & fes efpérances fur une autre vie » 
il lui laifle entrevoir une félicité durable * 
des vertus permanentes, qui le confolent 
lorfque tous les autres motits font impuiflans 
pour calmer fes inquiétudes. Vous conce
vez fans peine, mon Emilie, combien d'heu
res de réflexions tous ces objets, que je na 
fais qu'indiquer , ont pu occuper. Avec les 
autres diftra&ions que je trouve encor dans 
la maifon de ma tante, il ne me refte pas 
un feul moment d'ennui. 

Mais il faut que je vous parle de l'autre 
champ fertile que j'ai rencontré : c'eft à la 
campagne du comte F * * *. La comtefle y 
prend les eaux, & nous avons paffé une 
eouple de jours auprès d'elle. Ma tante y 
avait conduit la comtefle B. & mademoifelle 
R., & le hazard y a amené le lord Derby. 
La maifon & les jardins font beaux , les re
venus de la terre font considérables. Les 
dames avaient plufieurs chofes à ranger en-
tr'elles, & l'on nous envoya prendre l'air 
mademoifelle R. & moi elcortées du lord 
Derby. Nous parcourûmes toute la maifon 
& les jardins : milord nous entretint très* 
agréablement du genre national des difFé-
lens peuples, dans leurs bâtimens& leurs 

F ? 
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embeliiflcmens. Il compara diverfes raaifbns 
de plaifance, & plusieurs jardins qu'il avait 
vus en Angleterre, en Italie , en France, & 
il nous traça même le plan de quelques-uns 

' avec une facilité furprenante. En un mot % 
nous fûmes fi contens de notre promenade > 
que nous convînmes que le lendemain après 
déjeuné > nous parcourrions de même les 
campagnes voifines & le village. 

Ces deux jours ont été pour moi des jours 
heureux. L'air de la campagne, une vue 
charmante 9 le repos, la belle nature, la 
bénédi&ion du créateur répandue dans les 
champs & dans les prairies , Padtivité du 
laboureur. . . . Avec quels fentimens je por* 
tais mes regards fur tous ces objets,! Ils rap-
pellaient dans mon cœur le fouvenir des 
tems paffés, des félicités paflees. Que de 
vœux pour mes chers campagnards, pour 
la bénédidion de leurs travaux, pour le re
tour de ma tanteR!. . . ^ Vous favez, mon 
Emilie* que mon vifage annonce toujours 
les fentimens de mon cœur. Je paraiffais 
(ans doute fenfible &affedée, le tou de ma 
voix était ému & touchant. Je fus eiFrayéo 
du feu avec lequel lord Derby me regar
dait. .Tout d'un coup CaifiiTam ma main avec 
un,transport dont il ne fut pas le maître: 
f>im *- &'çcria - t ^il en anglais , Dku ! fi 
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Tamour animant un jour cette orne, met 
fur ces traits cette exprejjlon de fenfibili-
té , quelle ne fera pas la félicité de celui 

Ma confufion, une forte de terreur qu'il 
m'infpirait, furent alors auffi fenfibles que 
l'avait été Tinftant d'auparavant un autre 
mouvement. Il s'arrêta tout à coup , il re
tira fa main d'une manière refpedueufe^ 
& il s'efforça d'adoucir par toutes fes adions 
l'idée qu'il m'avait donnée de la violence de 
fon caradere. 

Nous parcourions te principale rue de ce 
beau village , lorfque vers le milieu nous 
fûmes obligés de faire place à une charette 
qui nous fuivait. Cette efpece de voiture 
était couverte d'ofier.mais de manière qu'on 
pouvait appercevoir une femme avec trois 
petits enfans. La triftefle touchante que je 
vis fur le vifage de la mère, la maigreur 
des enfans pâles & abattus, leurs habits, 
très-communs , mais propres, annonçaient» 
la pauvreté & les malheurs de cette famille. 
Mon cœur fut ému ; l'idée de leiws befoins 
& le defir de les fatisfaire furent auflî forts 
1 un que l'autre. Charmée de les voir s'arrê-. 
ter à l'auberge, je ne balançai pas long-
tems. Sous prétexte que je connaiflais cette 
femme & quç j'avais à lui parler , je priai 
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le lord Derby d'entretenir mademoiselle IL 
Il me regarda avec un fowrire férieux, & il 
baîfa l'endroit de fa manche où j'avais porté 
ma main. Je rougis & je me hâtai de joindre 
la pauvre famille. 

Je les trouvai tous au bas de l'efcalier. 
La mère, les larmes aux yeux,tirait d'un petit 
fac un ffloufchoir de foye & un tablier, qu'elle 
offrait à l'hôtefle pour -avoir de quoi payer 
le voiturier. Deux enfans demandaient du 
pain & du lait.Quoiqifextrèmement touchée, 
je me contins ; & m'apprç>chant d'eux je 
dis à la mère avec un air de connaiffance 
que j'étais charmée de la rencontrer. Je 
voulais lui épargner laconfufion qu'éprouve 
un cœur fenfibïe, lorfqu'il a plufieurs té
moins de fon malheur. Les infortunés re
çoivent comme un bienfait la confidéra-
tion que leur témoignent les riches & les 
grands. Je dis à l'hôtefle de m'indiquer une 
chambre où je pufle entretenir la mère en 
particulier, & j'ordonnai que l'on préparât 
à manger pour les enfans. La maîtreitè du 
logis m'ouvrit une chambre, & la bonne 
mère tenant entre fes bras un enfant au 
maillot ,me regardait d'un air étonné ; je lut 
tendis la main, en la priant-d'entrer dans 
la chambre, où j'introduifis moi même les 
deux enfans. Cette pauvre femme était toute 
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tremblante ; je la conduifis à une chaife, eu 
la priant de s'affeoir, de fe remettre & de 
m'excufer f\ je m'offrais ainfi à elle. Je ne 
voulais point être indifcrete, elle ne de
vait voir en moi qu'une amie, qui defimit 
de lui rendre quelques fervices dans un en
droit où elle paraiflait étrangère. Les larmes 
l'empêchaient de me répondre, elle me re
gardait avec des yeux où fe peignaient l'ef-
pérance & la douleur. 

Je lui tendis la main. Vous gémiffez pour 
vous & pour vos enfans, fous le poids de 
l 'infortune, lui dis-je. Je fuis riche & in
dépendante y mon cœur connaît les devoirs 
que l'humanité &la religion impofent à ceux 
qui ont du bien; ne m'enviez pas le plailîr 
de remplir ces obligations en foula^eantvos 
maux. En parlant ainfi , je luipréfenrai de 
l'or en la priant de l'accepter & de m'indi-
quer fa demeure. La pauvre femme fe iou-
tenait à peine fur fa chaife : ô Dieu ! s'é-
cria-t-elle avec la plus vive émotion , quel 
cœur nie fais-tu rencontrer ! 

Les deux enfans accourant vers leur 
mère , le jetterent à fon cou & fe mirent à 
pleuriT. je l'embraifai en h relevant, îe 
Cdredai les enfans, & je priai la nv;re de Te 
canner & de parler plus hiv-. Pcrfonne ne 
devait connaître que moi fon cœjr & les 
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tirconftances. Croyez, ajoutai - je, que je 
xn'eftimerai heureufe fi je puis vous fervir. 
Pour le préfent, je ne veux autre chofe que 
favoir votre domicile, & vous laifler mon 
nom. Je le lui préfentai écrit avec du crayon 
fur un morceau du papier. 

Elle me dit quelle retournait à D . . . . * 
auprès de fon époux, après avoir été rejet-
tée par un frère chez qui elle avait voulu 
chercher un afyle. Elle me promit de me 
détailler dans une lettre les caufes de fa 
mifere , abandonnant à la bonté de mon 
cœur le jugement de fa conduite. Enfuite 
jettant les yeux fur mon papier: vous êtes 
Biademoifelle de Sternheim. Ah , quelle 

{'ournée pour moi? Je ttiis l'époufedu mal-
leureux confeiller T. Si vous me nommez 

à votre tante, la comteffe L- » je perdrai peut-
être votre compailîon ; mais je vous en con
jure , ajouta-t-elte les mains jointes > ne me 
condamnez pas fans m'avoir entendue. Je 
le lui promis bien volontiers, & après Ta- , 
voir embraifée auiîi bien que fes enfans» 
je pris congé d'elle , en lui défendant de 
parler de moi a perfonne, & en la priant 
de laiffer croire a l'hôteffe que je la con-
naiflais. Enpaffant, j'ordonnai de leur don
ner tout ce dont ils aur?ient befoin , &de 
leur trouver pour le lendemain mi boucuK 
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rofle, que j'aurais foin de payer. Milord & 
mademoifçile R. fe promenaient dans le 
jardin de l'auberge, je les rejoignis en les 
remerciant de leur complaifance, Mon vi-
fage portait l'empreinte du plailir qu'on réf. 
fent après avoir fait une bonne adion ; mais 
}'avais les yeux rouges comme quelqu'un 
qui vient de pleurer. Le lord me regardait 
fréquemment d'un air réfléchi , & il me 
parla fort peu pendant toute la promenade. 
En s'entretenantavec mademoifellelle R. il 
me donna le tems d'imaginer un moyen de 
foulager toute cette famille, autant que cela 
pouvait dépendre de moi. Voilà, ma chère 
Emilie, le terrein fertile que j'ai rencontré. 
J'y mettrai des foins, de l'amitié , des fer-
vices , & les trois pauvres enfans en recueîl-
liront les fruits ; car j'efpere que les parens 
feront afTez fidelles aux loix de la nature, 
pour n'employer mes fecours qu'à l'avan
tage de ces créatures innocentes. Si tout ce 
que j'ai projette me réuflît, je bénirai mon 
féjour dans ces lieux , je ne croirai point 

* avoir perdu le tems que fy ai pafTé. Je dois 
recevoir dans peu des détails fur les caufes 
du malheur de cette famille , & je faurai 
alors plus précisément ce que je dois faire. 
\.Q confcillcr T. eit malade j c'eft ce qui 
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a empêche fa femme de m'écrire. NûO&fom* 
mes de retour depuis avîuit-hier. 

X L L E T T R E , 

Lord Derby au lord B . . . . a Paris. 

Tu es impatient d'apprendre la fuite de 
mon intrigue. Tu vas être informé de tout. 
Comme il taut bien avoir tin confident, tu 
peux obtenir ce titre qui fervira à ta propre 
mltrudlion. 

Ne t'avife pas de faire mal à propos un fot 
éclat de rire , lorfque je t'avouerai ingénu-
ment que j'aurais fdrt peu avancé, fi le ha-
fard n'avait pas contribué plus que toutes 
mes réflexions à Texéoution de mon deâfein. 
J? fuis content de cet avantage : mon aven
ture amoureufe relfemble par cet endroit à 
une affaire d'état. La fortune y fait plus que 
la prudence, & la fagefle de plufieurs mu 
mitres ne confille qu'a fàifir le momentfa-
vorable , en laiifant croire au i elte du monde, 
que l'événement eft le fruit des vues les plus 
profondes. 

J'étais il y a quelques jours fort impatient, 
très cmbaraiîé de choifir les moyens propres 
à gagner ma belle maitreife. Si elle n'avait 
qu'un efpnt ordinaire, une vertu communey 
l# choJe eût été faciles mais uumme eilcpeafe* 
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-elle agit toujours conféquemment ; d'après 
certains principes, tout ce qui me rendrait 
agréable aux autres belles , eft perdu au
près de celle-ci. Cependant il faut que je la 
poffede , & cela de fon confentement. Il 
ne s'agit pour cela , que de profiter en mi-
niftre habile, des circonftances que le ha-
fard fera naître. J'ai vu la preuve de tout 
cela il y a peu de jours, a la campagne de 
la comtefle F.. . » Je favais que la jeune mifs 
y allait paffer quelques jours avec fa tante , 

Ë
m'y rencontrai fans paraître les chercher. 

ans deux promenades que j'ai faites avec 
ma divinité, & mademoifelle R . . . . j'ai eu 
occafion de parler de mes voyages. Tu fais 
que mes yeux font de bons obfervateurs , 
& que je poffede le talent d'entretenir la 
converfation pendant des heures entières. Il 
i'agiflait de batimetis & de jardins. Je pro
fitai habilement de l'attention qu'elle me 
donnait, & je lui aiinfpiré une fi bonne opi
nion de monefprit, qu'elle a pris le deflein. 
d'un jardin que j'avais vu en Angleterre, 
& que je traçai tout en difeourant. "Je vais 
w ferrer ce papier, dit elle à mifs R . . . . , 
„ afin de prouver qu'il y a des cavaliers 
„ qui favent profiter de leurs voyages pour 
„ leur utilité, & pour le plailir de leurs 
w amis. „ C'eft un pas iniportapt, qui me 
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conduira loin. Point de grimaces, pauvre 
idiot, fi tu me vois enchanté de fi peu dô 
chofe> moi qui étais à peine joyeux aprè& 
avoir remporté une pleine vidloire. Je te ré
pète que cette jeune dartie eft incomparable. 
J'ai recueilli de fes difcours qu'elle a une 
goût particulier pour l'Angleterre > qui me 
fervira fans qu'il m'en coûte beaucoup de 
peine. 

Je continuais à parler, bien fatisfait de moi-
même. Comme je lui voyais un air d'ap
probation & de confiance, tandis que je l'en* 
trenais d'objets indifférens, je n'avais garde 
de l'effaroucher en laiflent entrevoir mesfen* 
timens. Cependant il s'en fallut bien peu 
que je ne fortifie de mon affiette naturelle. 
J'obfervai tout à coup un changement dans 
la voix & fur le vifage de mademoifelle de 
Sternheim. Elle paraiflait émue \ fes difcours 
étaient coupes. Pour moi j'adreffais la pa
role à mifs R . . . . de l'air le plus indiffé
rent , tandis que j'obfervais avec le plus 
gragd foin fa belle compagne. Cependant 
nous parvimmes dans une allée plus élevée» 
d'où l'on pouvait découvrir la campagne > 
nous nous y arrêtâmes. L'enchantereffe fixa 
fes regards fur un hameau voifin ; fon vi
fage fe couvrit d'une aimable rougeur, fon 
iein palpita avec plus de vitefle, on vit 
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que le fentiment du plaifir animait toute fa 
perfonne , le defir fe peignit dans fes yeux, 
& une minute après on y vit paraître une 
larme. Mon ami ! tout ce que j'ai vu de plus 
charmant dans d'autres perfonnnes de fon 
fexe, n'eft rien en comparaifon de l'air de 
fenfibilité qui régnait dans toute fa per
fonne. Il me fut impoflible de me taire. Je 
faifisune fes mains, & je dis en anglais je 
ne fais plus quoi; mais il faut que le feu 
de la paffion ait été bien vivement exprimé, 
car la jeune perfonne alarmée , devint pâle 
comme la mort. Ma petite tourterelle n'eft 
pas encore aflez apprivoifée pour voir de près 
Je feu de ma pafîion. Ce feu brûla toute la 
nuit dans mon ame agitée, il me fut impof. 
fible de fermer l'œil : je ne vis devant moi 
que ma belle maîtrefle, vingt fois ma main 
la faifit avec la même violence qui l'avait ef
frayée. J'étais furieux d'avoir vu en elle 
le regret & l'amour, fans doute pour quel
qu'un qui était abfent ; mais pour me con-
foler, je me jurai à moi-même que je la 
pofféderais de fon confentement, ou malgré 
elle. Si elle prend pour moi de l'amour, 
un amour violent, il eft poflible qu'elle 
m'enchaînera; mais quand elle demeurerait 
infenfible, il faut qu'elle devienne ma proie. 

Les premiers rayons de l'aurore me trou-
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verent à la fenêtre de ma chambre , fettt-' 
blable à un fou, la poitrine découverte, le 
virage en défordre : mon miroir me montra 
à moi-même fous une forme de fatan, qui 
aurait fuffi pour effaroucher fans retour la 
timide créature. Irrité de l'empire qu'elle a 
pris fur moi, & fermement réfolu de m'en 
garantir, je me jettai fur mon lit , pour 
chercher un moyen de me tirer de ce laby
rinthe, formé par l'oppofition de mes fen-
timens aduels & mes principes d'autrefois, 
Je vis devant moi un travail long & diffi
cile , car je ne pouvais pas prévoir que ce 
même jour me fournirait un moyen qui abré
gerait mes foins.. . . Lorfquc je rejoignis 
ma belle , je fus calme & refp'e&ueux ; elle 
fe montra de fon côté tranquille & réfervée. 
Après le dîné on fe défit encore de nous , 
parce que la tante & la comtefle F. n'avaient 
jms encore difpofé le ftratagême qui doit 
livrer la belle Sophie entre les mains du 
prince. Nous allâmes au village , comme 
nous en étions convenus la veille. Arrivés 
près de l'auberge où mes gens étaient lo
gés , nous rencontrâmes une petite charette, 
9>vec une femme & des enfans,, qui mar
chait lentement devant nous & rtous empê
chait d'avancer. Ma Sophie fixe la femme , 
rougit, devient penfive, trifte, & teut cela 

eu 



D É C E M B R E . 1771. §~t 

etl un moment, tandis qu'elle fuivaittrif* 
tement la charrette des yeux. Le convoi s'ar
rête à l'auberge , ces gens y defcendçnt , 
les regards de mifs font fixés fur eux, l'in 
quiétude la gagne, elle me regarde , elle 
envifage mifs R., elle détourne la vue ; en
fin elle appuie fa main fur mon épaule * 
& avec un vifage qui était encore embelli, 
d'une voix douce & fuppliante, mon cher 
lord, me dit-elle en anglais, entretenez, je 
vous prie , un inftant mifs R. : je connais 
cette femme , & je voudrais lui diie un 
mot. Etonné je m'inclinai , & je baifai 
l'endroit de mon habit où fa main avait rc-
pofé en me preflant doucement. Elle remar
que mon gefte -> rouge comme du feu & 
troublée, elle fe hâte de partir. Que d . . . ! 
penfai-je* peut avoir cette jeune fille avec 
cette femme? Elle peut fort bien avoir fait 
le métier de porteufe de billets, ou de com-
plaifante,dans une intrigue amoureufe.Hicr 
après mon exclamation , la jeune fille fut 
effarouchée > aujourd'hui feche, haute, 
me regardant à peine. Une charrette conduit 
une efpece de d'entre-metteufe, à fon afpedl 
les traits de la bel le changent, on voit qu'elle 
éprouve un combat intérieur, enfin je fuis 
le cher lord, fur qui on pofe la main, & le 
tout pour obtenir un entretien particulier 
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avec cette femme. Hem ! hem ! qu'eft -ree 
donc que cette vertu févere ? J'aurais volon
tiers enfoncé mifs R. dans la boue, pour 
pouvoir me cacher quelque part dans l'au
berge & écouter la converfation. 

Cependant mifs R. regardant Sophie qui 
«'éloignait: que va faire mademoifelle de 
Sternheim dans cette auberge, me dit-elle ? 
Je lui répondis en deux mots, qu'elle con-
naiflait cette mendiante, & qu'elle avait à 
lui parler. Elle fourit, en branlant la tète, 
avec la mine d'un finge, qui avait depuis 
long-tems porté envie aux avantages de fon 
amie, & qui ne trouvant rien en elle qu'elle 
pût blâmer , était enchantée d'entrevoir 
maintenant l'apparence d'une faute."Ce fera 
3, fans doute quelque ancienne connaiflance 
,5 de fon village „ dit le ferpent, de l'aie 
de quelqu'un qui fait bien des chofes. Je 
Jui dis que j'allais envoyer un de mes gens 
fcour l'obferver. Je le hs , & en attendant 
fon retour, je cherchai à tirer de la jeune 
fille] tout ce qu'elle penfait de ma Sophie. 

a C'eft un mélange ridicule de noblefle 
& de roture. Elle fait parade de délicatefle* 
mais elle la foutientmal. a Quelle conduite 
„ ppurune perfonnede qualité, de planter 
39 là une dartie & un cavalier, pour aller 
3i entretenir.... je ne fais trop quel nom 
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„ lui donner. . . . une femme qui a fort 
M mauvaife façon, & qui pourrait peut-être 
35 indiquer mieux que perfonne les moyens 
35 de gagner ce cœur, fans tous ce* ménage-
M mens , tous ces grands préparatifs que Ton 
» fait! » , . 

Je ne répondis que ce qu'il fallait pour 
lui donner le tems de reprendre haleine. 
On entreprit la généalogie de la jeune mifs, 
on chargea de noirceurs 1P mémoire de fon 
père & de fa mère, on tâcha de rendre la 
fille ridicule. Ce(t tout ce qui m'eft refté , 
de fes difcours,- ma tète commençait à s'é
chauffer en les entendant. Mifs Sophie refta 
affez long-tems. Elle reparut enfin avec un 
air touché,mais fatisfaits fes yeux montraient 
qu'elle avait pleuré, un doux fourire était 
fur fes lèvres , le fon de fa voix refpirait 
l'amour. J'en devins plus furieux qu'aupa
ravant , il me fut impoilible de favoir ce que 
je de vais penfer. 

Mifs R. la regardait avec des yeux inful-
tans. Il eft poflîble que ma divinité remar
qua notre embarras ; car elle garda le (îlence, 
& nous revîmmes fans mot dire au logis. 
Dès le même foir je m'échappai pour me 
faire rendre compte. Mon drôle me raconta 
qu'il avait trouvé f'hôteffe & la femme cé
lébrant à haute voix la bonté de la jeune 

G 2 
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demoifelle. EHe ne connaiffait point cette 
paflagere, qui, étonnée de s'en voir accueil, 
lie, ne l'avait fuivie qu'avec une forte de 
défiance , dans une chambre où elle lavait" 
fait entrer avec fes enfans. Là, Sophie lui 
parlant avec douceur , lui avait demandé 
excufe de l'avoir fi brufquement accoftée, 
mais que c'était pour lui offrir des fecours 
qu'elle lui a en effet donnéi. Apprenant que 
cette femme va à D , où elle demeure, 
elle lui a donné fon adrefle, enl ui promet
tant de nouveaux fervices.Enfin elle a chargé 
l'hôteffe de fournir un bon carrofle qui doit 
reconduire chez eux la mère & les enfans. 

J'imaginai que mon drôle ou moi étions 
devenus foux ; mais j'eus beau le contre-
dire , il affirma par mille fermens la vé
rité de fon hiftoire , & je trouvai que la 

i petite fille a le caradere le plus fingulier que 
j'aie vu de mes jours. Pourquoi d . . ! rougir, 
être troublée quand on veut faire une bonne 
a&ion ? Pourquoi nous dire qu'elle con
naiffait cette femme ? Craignait-elle que nous 
ne vouluflions partager fa genérofité? 
Mais je profiterai de cette découverte:je vais 

déterrer cette famille, pour lui faire du b i e n , 
comme les Anglais ont coutume d'en faire. 
Je ne paraîtrai pas être inftruit des démarches 
de Sophie. Par-ià je me rapprocherai de fon 
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caractère ; & comme Ton s'attache toujours 
aux objets de fa compaffion & de fa généro-
fité, il faut néceffairement qu'elle prenne 
des difpolitions favorables pour un homme 
qui, fans aucun intérêt apparent, l'aide à 
rappeller la fortune dans le fein d'une famille 
malheureufe. Je trouverai quelque jour le 
moment de dire que fon exemple vraiment 
noble a fait impreffion fur moi 5 & fi je puis 
gagner le moindre avantage fur fon amour-
propre, mes progrès feront rapides. 

Elle m'étudie avec foin, lorfque je fuis 
engagé dans une converfation. C'eft précifé-
ment cette petite finefle que je lui oppofe. 
Toutes les fois qu'elle peut m'entendre, je 
tiens les difcours les plus fenfés ; quelquefois 
je m'interromps brufquement, pour pren
dre l'air d'un moderne Caton. Cependant, 
quoiqu'elle foit moins rcfervée avec moi, 
il n'eft pas tems encore de parler d'amour ; 
la balance penche encor du côté de Sey-
mour. Je voudrais bien favoir pourquoi une 
fille jeune & bien portante préfère à mes 
couleurs brillantes, à ma pbyiionomie ani
mée, un drôle blême & férieux* pourquoi 
elle aime mieux entendre fa voix plaintive, 
quelefoiigai&foutenudela mienne; pour
quoi elle cherche fes regards mourans, tandis 
qu'elle évite mes yeux parlans & pleins de 

G l 
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feu. Ceft ce que nous verrons au bal qui 
fe prépare. Il faut néceffairement qu'elle y 
laifle entrevoir quelque étincelle de fon ca-
radere. On a pris toutes les mefures poffibles 
pour mettre en mouvement les fens les plus 
engourdis. Si ceux de Sophie fe réveillent, 
fon ami l'appercevra > & alors il aura foin 
de ne pas les laifler s'affoupir de nouveau. 

III. Regrets fur ma vieille robe de chambre* 
Par M. D i D E R 0 T. Avis à ceux qui onc 
plus de goût que de fortune. 1772* 

Avis au le&eur. 

MONSIEUR Diderot ayant eu occafîon de 
rendre un fervice effentiel à madame Geof-
frin, celle-ci imagina par reconnaiflance 
d'aller déménager un jour tous les haillons 
du réduit philofophique, & d'y faire met
tre d'autres meubles qui, quoique beaux » 
étaient d'une extrême fimplicité, & ne font 
devenus Ç\ recherchés, que fous la plume 
poétique du pénitent en robe de chambre d*é-
çarlate. 

Laïs, dont il eftparlé dans ces regrets» 
cft le nom d'un tableau de Vernet, Malgré 
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et qu'en dit M. Diderot, qu'elle ne lui a 
rien coûté , on eft fur cependant qu'il 
obligea Vernet de prendre de fa part vingt-
cinq louis. Ce n'eft rien, mais toujours beau
coup pour une bourfe philofophique. Ce 
n'eft pas aifurémcnt la faute de l'artifte, 
qui voulait abfolument que le philofophe 
acceptât fon tableau5 mais celui-ci voulut, 
difait-il, en payer au moins les couleurs, 
& Vernet fut obligé de céder. 

R. 

Pourquoi ne l'avoir pas gardée ? Elle était 
faite à moi, j'étais fait à elle. Elle moulait 
tous les plis de mon corps fans le gêner* 
j'étais pittorefque & beau5 l'autre, roide, 
empefée, me mamuquine. Il n'y avait aucun 
belbin, auquel fa complaifance ne fe prê
tât , car l'indigence eft prefque toujours of-
ficieufe. Un livre était-il couvert de pouC 
fîere ? un de fes pans s'offrait à l'efluyer. 
L'encre épaiflie refufait-elle de couler de ma 
plume? elle prefentait le flanc. On y voyait 
tracés en longues raies noires les fréquens 
fervices qu'elle m'avait rendus : ces lon
gues raies annonçaient le littérateur, l'é
crivain , l'homme qui travaille. A préfent 
j'ai l'air d'un riche fainéant, on ne fait 
qui je fuis. 

G 4 
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Sous Ton abri je ne redoutais ni la mal-
adrefle d'un valet ni la mienne, ni les éclats 
du feu, ni la chute de feau > j'étais le maître 
abfolu de ma vieille robe de chambre, je 
fuis devenu l'efclave de la nouvelle. Le dra
gon, qui furveillait à la toilbn d'or* ne fut 
pas plus inquiet que mois le fouci m'enve
loppe. 

Le vieillard pafïiQtiné , qui s'eft livré pieds 
& poings liés aux caprices , à la merci d'une 
jeune fille , dit depuis le matin jufqu'au 
foir: où eft ma bonne , ma vieille gouver
nante ? Quel démon m'obfédait, le jour 
que je la chaifai pour celle-ci '< Puis il pleure, 
il foupire. Je ne pleure pas, je ne foupire 
pas, mais à chaque inftant je dis : maudit 
îbit celui qui inventa l'art de donner du 
prix à l'étoffe commune, en la teignant en 
écarlate ! Maudit foit le précieux vêtement 
que je révère ! où eft mon ancien , mon 
humble, mon commode lambeau de calle-
mandr?! 

Mes amis, gardez vos vieux amis! Mes 
amis, craignez l'atteinte de la richeife ! Que 
mon exemple vous hiftruife! La pauvreté a 
fes franchifes, l'opulence a fa gène. 

O Diogene, fi tu voyais ton difciple fous 
le faftueux manteau d'Ariftippe, comme tu 
Tirais ! O Ariftippe , ce manteau faftueux 
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fut payé bien cher. Quelle comparaifon de 
ta vie molle , rampante , efféminée 
& de la vie libre & ferme du cynique dé
guenillé ! J'ai quitté le tonneau où je ré
gnais, pour fervir fous un tyran. 

Ce n'eft pas tout, mon amie ! écoutez les 
ravages du luxe , les fuites funeftes d'un 
luxe conféquent. 

Ma vieille robe de chambre était une avec 
les autres guenilles qui m'environnaieut,une 
chaiie de paille, une table de bois, une ta-
piilerie de Bergame, une planche de fapin , 
qui foutenait quelques livres , quelques 
eftampes enfumées fans bordure, clouées 
par les angles fur cette tapiiîerie > entre ces 
eftampes trois ou quatre plâtres fufpendus, 
formaient avec ma vieille robe de chambre 
Tindigence la plus harmonieufe. Tout eft 
défaccordé, plus d'eniemble, plus d'unité, 
plus de beauté. 

Une nouvelle gouvernante ftérile , qui 
fuccede dans un presbytère, la femme qui 
entre dans la maifon d'un veuf, le miniftre 
qui remplace un miniftre difgracié , le pré-
lac Molinifte qui s'empare du diocefe d'un 
pulat Janfenifte. . . ne caufent pas plut de 
trouble , que l'écarlace intrufe en a caufé 
chez moi. 

Je puis fupporter fatis dégoût la vue d*une 
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payfanne : ce moreeau de toile groilîere qui 
couvre fa tète, cette chevelure qui tombe 
éparfe fur fes joues, ces haillons troués, 
qui la vêtirent à demi, ce mauvais cotillon 
coui t, qui ne va pas à la moitié de fes jam
bes , ces pieds nuds & couverts de fange ne 
peuvent me bleifer, c'eft Pimage d'un état 
que jerefpe&e; c'eft i'enfemble des difgra-
ces d'une condition itéceflaire & malheu-
reufe, que je plains. Mais mon cœur fe fou-
lev*, & malgré i'atmolphere parfumée qui 
la luit, j'éloigne mes pas, je détourne mes 

- regards de cette courtifane , dont la coe£-
fure à point d'Angleterre & les manchettes 
déchirées , les bas de foie fales, &la chaut 
fure ufée me montrent la mifere du jour 
afTociée à l'opulence de la veille. 

Tel eût été mon domicile, fi Pimpérieufê 
écarlate n'eût tout mis à fon uniifon. 

J'ai Vu la bergame céder à la tenture de 
damas la muraille à laquelle elle était de
puis Ci long-tems attachée. 

Deux eftampesquin'étoient pas fans mé
rite, la chute de la manne dans le défertdu 
Pouilin, & l'Efther devant Affûts du mê
m e , . . . l'une honteuiementchaiîee par un 
vieillard de Rubens... la chute de lamanne, 
diflïpée par une tempête de Vernet. . . . la 
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chaife de paille reléguée dans lanti-chambre 
par le fauteuil de maroquin. 

Homère, Virgile, Horace, Cicéron fou-
lager le faible fapin courbé fous leur maife, 
&fe renfermer dans une armoire marquetée, 
afyle plus digne d'eux que de moi. 

Une grande glace s'emparer du manteau 
de ma cheminée ; ces deux jolis plâtres, que 
je tenais de l'amitié de Falconet, & qu'il 
avait réparés lui-même , déménagés par une 
Venus accroupie; Pargille moderne brifée 
par le bronze arctique. 

La table de bois difputait encore le ter-
rein à l'abri d'une foule de brochures, & 
de papiers entaffés pèle-mèle , & qui fem-
blaient devoir la dérober long-tcms àlaca-
taftrophe qui la menaçait : un jour elle fubit 
fon fort, & en dépit de ma parefle les bro
chures & les papiers allèrent fe ranger 
dans les ferres d'un bureau précieux. 

Inftinâ funefte des convenances ! tad dé
licat & ruineux ! goût fublime qui change , 
qui déplace , qui édifie, qui renverfe , qui 
vuide les coffres des pères, qui laifl'e les 
filles fans dot , les fils fans éducation, qui 
fuit tant de belles chofes & de fi grands 
maux , toi qui fubdituas chez moi le fatal 
& précieux bureau à la table de bois: c'ert 
toi qui perds les nations 5 c'eit toi qui 
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peut-être un jour conduiras mes effets fur le 
pont S. Michel (*), où Ton entendra la voix 
enrouée d'un juré crieur dire, a vingt iouis 
une Vénus accroupie. 

L'intervalle, qui reftait entre la tablette 
de ce bureau & la tempête de Vernet qui 
ell au deifus, iefâit un vuide défagréableà 
l'œil y ce vuîde fut rempli par une pendule : 
& quelle pendule encore ! Une pendule a la 
Geoiïrin 3 une pendule où l'or contralto avec 
le bronze. 

Il y avait un angle vacant à côté de la 
fenêtre ; cet angle demandait un fecretaire , 
qu'il obtint. 

Autre vuide déplaifant entre la tablette 
du fecretaire, & la belle tète de Rubens i 
il fut rempli par deux la Grenée. 

Icic'clè une Madeleine, troifiemé tableau 
du même artifte ; là c'eli une efquiife ou de 
Vien ou de Machy > car je donne aulîî dans 
les efquiifes. Et ce fut ainfi , que le réduit 
édifiant du philofophe fe transforma dans le 
cabinet fcandaleux du publicain : j'iufulte 
auiîi à la mifere nationale. 
,. De ma médiocrité première il n'eft refté 

(*) Lieu où Ton vend les meubles faifis pour 
dettes. 
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qu'un tapis de lifieres: ce tapis mefquinne 
cadre guère avec mon luxe, je le fens ; mais 
j'ai juré & je jure, car les pieds de Denis 
le philofophe ne fouleront jamais un chef-
d'œuvre de la Savonnerie, je réferverai ce 
tapis, comme le payfan transéfré de la chau
mière dans le palais defon fouverain, réferva 
fesTabots. Lorfque le matin, couvert delà 
fomptueufe écarlate, j'entre dans mon ca
binet, (i je baifle la vue, j'apperçois mon 
ancien tapis de lifieres, il me rappelle mon 
premier écat, & l'orgueil s'arrête à l'entrée 
de mon cœur. 

Non, mon ami, non, je ne fuis point 
corrompu. Ma porte s'ouvre toujours au 
befoin, qui s'adreiîe à moi> il me trouve la 
même affabilité , je l'écoute , je le confeille , 
je le fecours, je le plains \ mon ame ne s'eft 
point endurcie, ma tète ne s'ett point re
levée , mon dos eft bon & rond comme 
ci-devantmy c'eft le même ton de franchife? 
c'eftlamème fenfibilité. Mon luxe eft de fraî
che date, & le poifon n'a point encore agi . . 
Mais avec le tems qui fait ce qui peut arri
ver? Qu'attendre de celui qui a oublié fa 
femme & fa fille, qui s'eft endetté, qui a 
ceffé d'être époux & père , & qui au lieu 
de dépofer au fond d'un coffre fidelle une 
fomme u t i l e . . . . 
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Ah, faint prophète ! levez vos mains au 
ciel, priez pour un ami en péril, dites à Dieu : 
fi tu vois dans tes décrets éternels que la ri-
chelfe corrompe le cœur de Denis, n'épar
gne pas les chef* d'œuvres qu'il idolâtre ; 
détruis-les, &ramene-le à fa première pau
vreté. Et moi je dirai au ciel de mon côté : 
O Dieu ! je me refigne à la prière du faint 
prophète & à ta volonté ; je t'abandonne 
tout, reprends tout . . . oui tout, excepté le 
Vernet. Ah, laifle moi le Vernet ! Ce n'eft 
pas lartifte, c'eft toi qui l'a fait ; refpecle 
l'ouvrage de l'amitié & le tien. Vois ce phare, 
vois cette tour adjacente qui s'élèvent à 
droite, vois ce vieil arbre que les vents ont 
déchiré. Que cette mafle eft belle ! Au del-
fous de cette mafle obfcure vois ces rochers 
couverts de verdure ; c'eft ainfi que ta main 
puiflante les a fondés ; c'eft ta main bien-
fefante qui les a tapifles. Vois cette terrafle 
inégale, qui defeend du pied des rochers 
vers la mer ,• c'eft l'image même des dégra
dations que tu a permis au tems d'exercer fur 
les chofes du monde les plusfolides. Tonfo-
leil i'aurait-il autrement éclairée ? Prends en 
pitié les malheureux épars fur cette rive, ne 
te fuffit-il pas de leur avoir montré le fond 
des abîmes ï ne les a tu fauves que pour les 
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perdre?Ecoute la prière de celui-ci qui te re
mercie*, aide les efforts de celui-U, quirafr 
femble les triftes relies de la fortune» ferme 
l'oreille aux imprécations de ce furieux , hé
las ! Il fe promettait des retours (ijavantag( ux, 
il avait médité le repos & la retraite, il en était 
à fon dernier voyage, cent fois dans la route 
il avait calculé par les doigts le fond de fa for
tune, il en avait arrangé l'emploi, & voilà 
toutes fes efpérances trompées, a peine lui 
refte-t-il de quoi couvrir fes membres nuds. 
Sois touché de la tendrefle de ces deux 
époux, vois la terreur que tu as infpirée à 
cette femme elle te rend grâces du mal ; 
que tu ne lui as pas fait : cependant fou 
enfant, trop jeune pour favoir à quel péril 
tu Pavois expofé, lui, fon père & fa mère, 
s'occupe dufidelle compagnon de fon voya
ge . . . Il attache le collier de fon chien; 
fais grâce à l'innocent. Vois cette autre mère 
fraîchement échappée des eaux avec fon 
époux i ce n'eft pas pour elle qu'elle a trem
blé, c'eft pour fon enfant 5 vois comme elle le 
ferre contre fon fein, vois comme elle le 
baife. O Dieu ! reconnais les eaux que tu 
as créées, reconnais-les, & lorfque ton fouf-
fle les agite , & lorfque ta main les appaife; 
reconnais les fombres nuages que tu avais 
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raflemblcs , & qu'il t'a plu de diflïp&r # 
déjà ils kRéparent» ils s'éloignent déjà, la 
lueur de l'aftredu jour renaît fur la furface 
des eaux. Je préfage le calme à cet horifon 
rougeâtre. Qu'il eft loin cet horifon ! il ne 
confine point avec la mer , le ciel defcend 
au deifous & femble tourner autour du 
globe. Achevé d'éclaircir ce ciel , achevé 
de rendre à la mer fa tranquillité. Permets 
à ces matelots de remettre à flot leur tlavire 
échoué; féconde leur travail, donne-leur 
des forces.. & laifle-moi mon tableau. Laiife-
le moi, comme la verge dont tu châtieras 
rhomme. Déjà ce n'eft plus moi qu'on vu 
iite, qu'on vient entendre; c'eft Vernet, 
qu'on vient admirer chez moi > le peintre 

x a humilié le philofophe. 
O mon ami, le beau Vernet que je pof-

fede ! Le fujet eft la fin d'une tempête, fans 
cataftrophe fachcufe. Les flots font encore 
agités, le ciel'couvert de nuages, les ma
telots s'occupent fur leur navire échoué, les 
habitons accourent des montagnes voifines. 
Que cet artifte a d'efprit! Il ne lui a fallu 
qu'un petit nombre de figures principales * 
pour rendre toutes les circonftances de l'inf-
tant qu'il a choifi. Comme toute cette fcene 
eft vraie! Comme tout eft peinuivec légère-
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t e , facilité & vigueur. Je veux garder ce 
témoignage de fon amitié, je veux que mon 
gendre le tranimetie à les entans, les en-
tans aux leurs, &ceux-GÏ aux enfaus qui 
naîtront d'eux. 

Sivousvoyiez le bel enfèmblede cemor-
ceau, comme tout y ert harmonieux, comme 
les effets s'y enchaînent, comme tout fe 
fait valoir fans efforts & fans apprêt, comme 
ces montagnes de la droite font vaporeufes, 
comme ces rochers & les édifices furimpo-
fés font beaux, comme cet arbre eft pitto-
refque, comme cette teçtaûe eft éclairée, 
comme la lumière s'y, dégraclf, comme les 
figures font difpofées, vrai" , agiflantes, 
naturelles,vivantes;commeflf b intéreueut 
la force dont elles iont pe&tus, la pureté 
dont elles^font deiïïnèes ; eolmme elles fe 
détachent du fond*, l'énorme étendue de 
cet efpace 5 la venté de ces eaux, ces nuées, 
ce ciel, cet horifon. Ici le fond eft privé 
de lumière, & le devant éclairé au contraire 
du technique commun. Venez voir mon 
Vernet, mais ne me l'ôtez pas. 

Avec le temsles dettes s'acquitteront, le 
remord s'appaifera, & j'aurai une jouilfance 
pure. Ne craignez-pas que la fureur d'en-
talfer de belles choies méprenne; les amis 

H 
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que j'avois, je les ai, & le nombre n'eft point 
augmenté. J'ai Laïs, mais Laïs ne m'a pas; 
heureux entre fes bras, je fuis prêt à la 
céder à celui que j'aimerai, & qu'elle ren
drait plus heureux que moi. ..Et pour vous 
dire mon fecret à l'oreille, cette Laïs qui fe 
vend fi cher aux autres, ne m'a rien coûté. 
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Q U A T R I E M E P A R T I E . 

L E 

NOUVELLISTE SUISSE* 
ou 

A N N A L E S P O L I T I Q U E S 

D E L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

•COnjlantinople. Les députés de la républi* 
que de Raguie ont eu audience du caïraa-
càn, & lui ont annoncé que leur fénat avait 
fatisfait aux defirs du grand -feigneur, & 
accordé les batimens de tranlport que la 
Porte demandait, pour contribuer à rétablit 
fon autorité dans l'Egypte, en profitant du 
fécond armiftice convenu entre les puiflan-
ces belligérantes. Mais le caïmacan ayant 
écrit une lettre au comte Alexis Ork>w, 

H % 
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pour l'informer de l'envoi d'une flotte com-
pofée de vaiffeaux Algériens & Dulcignottes, 
& deilinée à tpanfporter des troupes çn Sy
rie pour s'oppofêr aux progrès d'Ali-bey & 
de les partifans, le généralirfime Ruife lui 
a répondu qu'un tel armement étant con
traire aux conditions ftipulées, il ne pouvait-
y foufjcrire, ni même fedifpenfer d'en em
pêcher l'effet, & que fi la nouvelle efcadre 
qui doit renforcer fa .flotte venait à rencon
trer celle des Qttpmans,. elle ne la verrait 
certainement pas pafler avec indifférence , 
&c. 

Le grand-feigneur n'avait que deux fils; 
le plus jeune vieutde mourir après une courte 
maladie, qui n'a pas été exempte de conta
gion & fait craindre p 0 u r l'aîné , dont la 
mort pourrait donner lieu à une révolutipn, 
& a,ppeller au trône le frère de fa hauteife, 
actuellement relégué,au fond du férail. 

La trêve-ayant; été prolongée jufques au 
$ novembre, le grand - vifir & le général 
comte de Romanzow continuent affidue-
mçnt leurs négociations pour la paix à Bu-
chareft, par l'entremife du reis-effencfi du 
canip, qpe la porte en a expretiement char
gé, mais fans intervention d'aucune puif-
fance étrangère. On aifure que l'armée Tur
que ayant été infïruite des conditions hu-
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mutantes exigées par la Ruffie dans le.con
grès de Focktani, a dépofe entre les rtiains 
3u grand-vifir une déclaration fignee de tous 
Tes officiers, pour aflurer Ta hauteffe , que 
tous Tes foldats étaient prêts %\^,}% 
fang pour foutenir l'honneur & 1 intégrité 
de l'empire. « B 

Enfin, après un fiege également long « 
meurtrier, Ali-bey s'eft rendu maître de la 
ville de Jafia, & fe propofe d> fixer fon 
féjour jufques à ce que les^circonftauces 
puiflent concourir au tetabliflement de Ion 
autorité en Egypte. Ofman-bey, pacha au 
Caire, qui campe depuis long-tems aux 
portes de Damas, & commande toutes lés for
ces Ottomanes dans la Syrie, aurait du le fen
dre depuis long-tems en Egypte ï mais la 
voie par mer lui eft fermée, a caufe des Vail-
feaux Ruffes qui croifent dans ces parages i 
& pour s'y rendre par terre , il faudrait tra-
verfer des pays occupes par le chelk iJanet 
& lesMutualis. D'ailleurs, quoiqueMehe-
met Aboudaab ait envoyé quelques trou
pes en Syrie pour agir contre Ah-bey , il 
parait plus occupé à fe foutenir en Egypte, 
qu'à y faire refpecler les ordres de la Porte. 

On a lieu de croire que ce n'eft point le 
gros de la nation des Tartares de la Crimée 
qui a réclamé la protection du grand -lei-

H 3 
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gneur, mais uniquement un parti de mécoiv 
tens en petit nombre. 

La bonne intelligence fubfifte toujours 
entre le généraliffime Rufle & Alkbey. Le 
premier a fourni à ce dernier quelques of
ficiers du corps du génie, avec des canons 
& des mortiers , dont il s'elt fervi utile
ment pour terminer le fiege de Jaffa. 
r Le. pacha de Tripoli, que les habitatts de 
cçtte ville avaient chaffé hors de fon en
ceinte, a trouvé moyen d'y rentier , àPaide 
<le quelques troupes, de s'en rendre fe maî
tre, & de punir les chefs desféditieux. 
\ On mande'du Caire que toute FEgypteeft 
coufternée par l'attente d'une difette inévi
table pour Tannée prochaine, la crue du Nil, 
dont les débordemens périodiques décident 
de la fécondité de la terre étant reftée à une 
t)rafle au deifotis du degré d'élévation qui 
indique une bonne récolte. 

R U S S I E . 

\ fêter shourg. Le jour de la naïflance du 
grand-duc a été célébré avec plus de pompe 
qu'à l'ordinaire, parce que dette époquccon-
courait cette année avec une plus intérefiante 
encore, qui ett celle de Famajoiité de ce 
'prince. Le comte Panin, qui a préiidé à (on 
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éducation , reçut ce même jour une bagne 
très-riche, dont S. M. I. l'a gratifié. 

On prépare des fêtes brillantes pour célé
brer, à ce qu'on prétend, non feulement le 
retour de la paix après une guerre glorieufe, 
mais encor le prochain mariage du grand-
duc , dont la cour parait s'occuper. 

Le fénat dirigeant a fait publier par ordre 
de l'impératrice un édit qui fixe les bornes 
de l'empire, en y comprenant les provinces 
nouvellement incorporées. Ce font à peu 
près les mêmes que celles qu'on a précédem
ment annoncées le long de la Dwina & du 
Nieper. Ces provinces formeront deux gou-
vernemens particuliers fous les ordres du 
prince Czcrnichew, en qualité de gouver
neur-général de la nouvelle-RuJfie j dénomi
nation qu'elles porteront déformais. Leur 
correfpondance avec les fieges des différens 
tribunaux fe fera de la même manière que 
dans les anciens gouvernemens de l'empire. 

Les derniers avis de la grande armée Rufle 
fur le Danube, portent que depuis la prolon
gation de l'armiftice, il ne s'eft fait aucun 
mouvement dans ces quartiers - là, & que 
le comte Romanzow, de même que le grand-
vifir ont dû fe rendre vers la fin de feptembre 
à Buchareft, pour y confommer le grand ou
vrage de la paix, qui dans les circonftan-
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c«* préférées paciU é lément ew voaabie de 
part & d'autre 

On atfWe que * pat un traité w»du entre 
notre cour & Le* Tartâres de la Crimée,ceux-
ci rcmwicertti entièrement à la domination 
de 1A Porte,, & (émettent fous laproteâjoa 
de laRuilie., qui nY occupera plus qUe les 
foribreffes dejaniealà & delterets pour ftireté 
de cet engngçjwtit * & que les Tartares ̂ ad
mettront plus de garnifon Turque dans au
cune place, fous quelque prétexte que ce 

S ¥ £ D E. 
i 

- Stwkhohb. Le roi a rendu uxte ordon
nance très^ntérét&ltee pour tes amples, re
lativement à la marche des troupes dans le 
royaume > & aux abua qu'elle occafionnait » 
& a envoyé nm ii*ftru#ion à to)u^ les tri
bunaux de juftîee i portant q*m S. M, ayant 
obfervé avec ortmbieo <ie négligence-lefc édks 
s'-aaûécutaiemj auparavant par la complicité 
des employés, fon intention était que de 
telles prévarications fuirent punies fur. te 
champ tk (ans acception de perlomies. Le 
conieil de guerre a fait païaitre tous les of
ficiers qui le trouvent dans, cette capitale , 
excc|>ré ceux <jai y font en garuilom, il a 
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renvoyé à leurs corps refpeîftifs tous les mi
litaires qui s'en étaient retirés fans rai Ions; 
fuffifantes, & déformais on n'en {buftrira 
plus ici ians une néceifité indifpenfable. 

Le roi partit le 7 novembre du château 
d'Eckholmfund , accompagné du duc d'Of-
trogothie & de quelques fénateurs & offi
ciers, pour commencer le voyage que les mo
narques Suédois ont accoutumé de faire lors 
de leur avènement a la couronne. S. M. 
fe propofe d'examiner p^r elle même l'état, 
de chaque province,& de remédier aux maux 
que l'anarchie n'a pu qu'y faire naître. Le 
prince Charles, duc de Sudetmanfe, elt 
chargé du gouvernement civil & militaire 
de cette capitale pendant l'abfence du roi. 
On était perfuadé que la guerre allait éclater 

entré ce royaume &lacout de Daunemarc, 
& tout femblait concourir à juftifier cette 
préfomption, lorfque S. M. a fait publier 
deux déclarations authentiques, l'une de fa 
part , remife à S. M. Danoife, & l'autre de 
cette dernicre cour à notre fouverain , lef-
quelles ne laiflent aucun doute fur les difpo-
htions des deux cours , relativement au 
maintien de la paix & de l'union qui fubfii-
tcnt entr'elles, & quifemblcnt recevoir une 
nouvelle force des droits du fan g. 

La dernière révolution ayant apporté ua 
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changement total dans le droit public de 
ce royaume, S. M. a fupprimé la chaire def-
tinée aenfeigner cette fcience dansfuniver-
fité d'Upfal. Elle a auffi établi un mont de 
piété fous le nom de comptoir â*ajjiftance dans 
cette ville, qui aurafeul le privilège de prê
ter fur gages & mettra un frein à la cupidité 
des ufuriers. 

Le général major de Pechlin, arrêté pour 
avoir publié & répandu un manifefte con
tre la forme aduelle du gouvernement, a 
été conduit fous efeorte dans cette capitale. 
Le confeil de guerre, qui doit le juger, prend -
les plus exades informations à fon fujet» 

* DAHNEMARC. 

Coppenhague. On remarque une mifere 
extrême dans les ifles qui dépendent de ce 
royaume. Les changemens qui s'y font faits 
depuis quelque tems, ont engagé divers par
ticuliers opulens à abandonner leurs éta-
bliifemens , & à fe retirer ailleurs pour y 
mener une vie plus tranquille. Les étran
gers & les Allemands fur-tout s'éloignent en 
loule, & vont porter ailleurs les fruits de 
leur induttrie. Cependant comme le mono
pole peut être en partie la caufe de cette 
mifere, le roi a nommé une comir.ilfion » 
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pour chercher les moyens d'en arrêter le 
cours, & faire tous les réglemens que le 
bien public pourra exiger. 

Le comte deRantzau d'Afchberg, qui de» 
puis fa difgrace était refté en Fionie, a reçu 
des ordres réitérés de fe rendre fur les ter
res dans le Holltein. On obferve que tous 
ceux qui ont eu part à la révolution du 17 
janvier dernier font fuccelîîvement éloignés 
de la cour j quelques-uns même ont été dé
pouillés de leurs emplois. 

Le prince Charles de HefTe-CafTel eft heu-
reufement débarqué en Norvège !e 20 nov. 
ik a continué fa route parterre pourfe ren
dre à Chriftiania. Toutes les places de ce 
royaume font dans le meilleur état de dé
ferle poifible ,& pourvues de toutes les mu
nitions nécelfaires. La quantité confidérable 
de grains que le roi y a fait palier, a ré
tabli l'abondance & calmé la fermentation 
palfagere , dont la difette avait été Tune des 
principales caufes. S. M. a lait publier un 
avis, dans lequel elle loue la fidélité de cette 
nation & cet attachement pour fon fouverain 
qui l'a toujours caraclérifée. bile a ftippri-
iTié tous les impôts extraordinaires qu'on 
avait établis en Norvège, & n'y a lubltitué 
pourlîx années qu'un don gratuit, que cha
que particulier déterminera félon fes iacui-
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I, tés. L& pritrce Charles Ferdinartd de Brun£ 
! Wick - Lunebourg - Bevern, général d'in-
i fanterie , e(t aruvé en cette capitale 5 on en 
î renforce tous les portes , les préparatifs rtii-

Mtaires fe continuent dans les îtlesduDan-
rtemarc. Tous lés capitaines ont ordre de 
êompletter leurs compagnies' avant la fin 
de janvier. Le tranfport des bœufs & des 
chevaux pour la Suéde vient d'être défendu » 
& on P publié a Malmoeque les payiaus qui 
avaient du bled a vendre eirtïenfc à le porter 
dans les magafine royaux. 

P O L O G N E . 

Vàrfovfc. Le prince Augufte Sulfcowski * 
ehef de la nouvelle confédération dont on 
d parlé, a écrit l'évêque de Pofnatue, grand 
chancelier de Pologne, en réponfe à la lettre 
de ce prélat, que fou unique but était de 
travailler autant qu'il lui ferait poffible à 
délivrer fes compatriotes des vexations qu'ils 
êtïuyrtieiit de la part dles troupes étrangères • 
& que pour cet effet il avait été oblige de 
défendre aux paylans de payer des impôts 
à tout autre qu'a ceux qui feraient propos 
fés de fa part. Mais Cette juftificarioh n'a pas 
été admile par les mimftrfes da roi. Le prin-ce 
a reçu ordre de fe rendre inceflàmment à 
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fon régiment qui eft en garnifbn à Kami-
niec. On s'attend au reite a voir cette con
fédération difïipée dans peu , puilqu'on ne 
peut rien en eiperer d'eflicace pour l'avan
tage de la pati ie. 

Le roi perfiite dans le refus qu'il a fait 
de convoquer une diette générale. On pré
tend que les minières 'des trois cours ov 
partageantes lui ont déclaré que , s'il ne sy 
déterminait pas, leurs maîtres fe verraient 
forcés d'employer des moyens qui lui fe
raient infiniment défagréables. Mais S. M. 
a répondu, qu'elle fe croirait aufli criminelle 
devant Dieu, qu'a l'égard de la république , 
fi elle fe fervait, pour confommerla ruine 
de la Pologne, d'un pouvoir qui ne lui avait 
été remis que pour fa confçrvation ; qu'au 
furplus les adles de violence dont on le me
naçait, loin de légitimer le démembrement 
de laPologne, ne feraient que d'en confta-
ter mieux l'injuftice. On ajoute que fur ce 
refus, les trois puifTances vont faire mar
cher des troupes à Varfovie , pour obliger 
le miniftere à convoquer une diette, & eu 
affurer les délibérations. Il eft certain qu'un 
corps dç 6000 Prufficns & pareil nombre 
de troupes Autrichiennes fe font déjà appro
chés de cette capitale , dmis le voifinage 
de laquelle on forme également des- maga-
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lins par ordre de l'impératrice de Ruflîe. Oit 
prérend encore que fur de nouvelles mena
ces de la parc des trois minilires, le roi# a 
déclaré que la convocation d'une diette ferait 
inutile , fi l'on ne garantirait pas à ceux 
des fénateurs qui auraient été membres de 
quelque confédération ,hine entière fureté 
pour leurs perfonnes * & c'eft ce que M- de 
Stakelberg, miniftre Ruflîe, a accordé par 
une déclaration qu'il a rendue publique. 
Mais d'un autre côté , le roi de Prufle a 
fait défendre aux fénateurs de la PrufTe-Po-
lonaife & à i'évèque de Warmie de fc rendre 
ii Varfovie , fous peine de confifcation de 
leurs biens & de leurs prérogatives ; & les 
Autrichiens paraiifent dans les mêmes difpo-
lu ion s. 

Le miniftre de Ruflîe a eu ordre de faire 
prêter dans cette capitale ferment de fidé
lité à tous les leigneurs dont les biens font 
actuellement fous la domination de l'impéra
trice. Le nonce du pape lui a remis un mé-
xnoire,dans lequel S4S. follicite rélargiflement 
des évèques Polonais arrêtés par ordre de 
cette fouveraine. On efpere qu'ils recouvre
ront dans peu leur liberté. Cependant le 
général-major Bibikow vient de faire arrê
ter M. Czerski, accufé d'avoir favorifél'é-
vaÛQa de plufleurs confédérés prifonniers. 
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Quoique la cour de Ruflîe ait promis de laif-
fer jouir les habitansdefes nouvelles acqui-
fitions en Pologne, de tous leurs anciens pri
vilèges , on y fait cependant divers chan-
gemens. 

Le magillrat de la ville de Léopol a donné 
dan§ les circonftances les plus ma^heureufes 
l'exemple d'une fidélité inviolable pour fon 
iouverain. Ayant reçu ordre du général Had-
dick de publier les univerfaux de S. M. I. 
pour la proceilîon qui devait fe faire le jour 
de l'entrée folemnelle du comte de Pergen , 
& d'y ailîfter, ce n'eft que fur les menaces les 
plus fortes, & après des remontrances réi
térées, qu'il s'eft vu contraint d'obéir. Mais 
les membres de ce corps ont fuivi le comte 
de Pergen avec leurs habits ordinaires, fans 
ajouter aucune partie du cérémonial accou
tumé, & ils ontétédifpenfé de rendre per-
fonnellement foi & hommage. Cet exemple 
mérite d'autant plus d'être remarqué, qu'il 
n'a pas été imité par le clergé de cette vïlle, 
ni par la noblefle des environs. S. M. I. a 
fait publier dans toutes les provinces occu
pées par la maifon d"Autriche, un règlement 
qui fixe les revenus de chacun des mem
bres du clergé tant catholique que grec, pro
portionnellement à la dignité qu'il occupe. 
Elle a de plus rendu une ordonnance par 
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laquelle toutes les dignités connues foui 
les noms de Swotlies, Vijùvodtes, Caftcl-
lames, &c. font abolies dans ces génies pro
vinces , où la jurtiee Ce rendra déformais au 
nom de fimpératrice-reinedeHongcie. Eu-
fin il a été ordonné a tous les propriétaires 
de fonds, dans les diltnds nouvellement oc
cupés , d'y retourner avec leurs familles dans 
J'efpace d'un mois, fous peine de Gonfifca-
tion > promettant amniftie pour le paiîe & 
& libre exercice de la rejigion pour chacun. 
Mais cette ordonnance n'empêche pas dos 
émigrations confidécables, caufées parla ra
reté des vivres Se l'augmentation des droits. 

Là régence de Dantsic a publié un mé
moire hiftorique > contenant les faits rela
tifs aux franchifes dont la Pruifè royale a 
conftamment joui depuis fbn incorporation 
à la couronne de Pologne. t>e coiiful d'An
gleterre dans cette ville a promis les bons 
offices de fil cour auprès de celle de Berlia, 
& propofé au magHfratde nommer une dé-
putationpour prendrequelque arrangement 
par rapport aux droits exigés. Mais ce der
nier a répondli qu'il ne pouvait entendra à 
cette propofition fans l'aveu de S. M. le roi 
de Pologne, qui participe à ces droits, ni 
conférer fur le commerce, cet objet ayant 
été garanti par diverfes puiflancesitrangeres. 

Cependant 
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Cependapt les troupes Pruffiennes fe font 
Retirées de quelques-uns de poftes qu'elles 
avaient occupés fur le territoire de cette 
ville. 

ALLEMAGNE. 

Berlin. Le roi, la reine & toute la mal-
Ton royale , allîfterent le 2 décembre au 
baptême du prince qui était né le 17 du mois 
précédent. Il reçut iùr les fonts les noms 
de Frederic-Louis-Chrijiian, &a eu pour par
rains & marraines, le roi, la reine, la reine 
douairie de Suéde, le prince Henry, ladu-
chefle de Brunfwick, le prince & la prin-
ceile d'Orange, le prince FredecicEugène 

i de Wurtemberg & la princefle fon'époufe. 
Toutes les forterefles fur la Baltique ont 

été réparées & mifes dans le meilleur état* 
On a fait partir un grand nombre de pièces 
d'artillerie pour la Prufle & la Siléfie. 

Suivant des lettres de Leipfic, les con
fédérés qui s'étaient raflemblésà Braunau, 
ont choiû pour leur réfidence la ville de 
Landshutt dans la baffe Bavière. 

I T A L I E . 

Rome, Les jéfuites, furie pc'ntde quiu 



*3o JOURNAL HELVETIQIJÏ. 

ter leurs maifons de Frefcati , y ont fait 
leurs adieux par un fermon fi pathétique, 
que le peuple en fortant a murmuré contre 
le gouvernement , & s'eft mis en devoit 
d'empêcher leur expulfion 5 fes députés fe 
font adrefles au cardinal d'Yorck qui les a 
renvoyés au S. Père, par l'ordre duquel tout 
ŝ SfHatt: Ils ont donc préfenté une requête 
à S. S. qui, fans y avoir égard, a figné le 
bref qui ô te à la fociété le collège de Fref
cati & le réunit au féminaire de la même 
ville fous l'infpeâion du cardinal d'Yorck 
qui en eft évèque. 

Naples. M. Tfchudi, -colonel d'un régi
ment SuifTe au fer vice du roi, eft parti pour 
aller renouvelier au nom de S. M. la capi
tulation de cette couronne avec le corps 
Helvétique , laquelle doit expirer dans le 
courant de l'année prochaine. 

On confirme que la flotte Turque, com-
pofée de bâtimens Ragufiens, & deftinée à 
tranfporter des troupes en Egypte , ayant 
mis à la voile, a été rencontrée par une 
efeadre de vaifleaux Rufles, qui l'a attaquée, 
en a coulé à fond une partie, & difperfé le 
refte. 

Milan. Les couriers, que l'infant-duc 
de Parme avait envoyés aux cours de Vienne, 
de France & d'Efpagne, pour leur notifier 
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la réfolution prife d'ôter tous fes emplois 
au marquis de Clano, font de retour. Ce-
lui de Vienne a rapporté fes dépèches ca
chetées. Les deux autres cours ont fufpendu 
le paiement de la penfion qu'elles font à 
celle de Parme. Il a été enjoint au mar
quis d'attendre d'ultérieures inftru&ions 
à Florence; au minière de France, qui de
vait fe rendre à Parme , de fufpendre fa 
marche ; à celui d'Efpagne qui y rélide , d'en 
partir fans prendre congé i à tous ceux qui 
dépendent de ces deux cours, de quitter les 
états de Parme & Plaifance > & au Cou
rier d'Efpagne à Rome , de^e plus pafler par 
Parme. 

ESPAGNE. 

Madrid. Suivant les dernières nouvelles 
reçues de Lima & d'autres lieux de l'Améri
que, les habitans paraiflent avoir formé une 

, ligue entr'eux pour fccouer la domination 
Espagnole, & les mefures que l'on prend ici 
annoncent le deflein de faire palfer dans 
ces pays-là un corps de troupes pour ranger 
ces rebelles dans le devoir. On écrit auflî 
de Lisbonne qu'il règne au Brefil un mé
contentement général de la part des nègres , 
dont plufieurs fe font réfugiés chez les fau-
vages qui habitent l'intérieur du pays. 

l a 
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F R A N C S . 

Paris. Les comrriiflaircs de S. M. aux 
états de Bretagne n'ont vôtalu figner lefr 
Comptes relatifs aux financés de teprovince, 
& qui leur avaient été préfentes, qu'après 
les avoir examinée : Ce qui a été accordé après 
quelques débats, quoique contraire à Pu-
fagé. Il a été enjoint aux députés de déli
bérer promptement fur les demandes faites 
de la part du rot * en leur déclarant que Pin-1 

tention de S. M. étaiÉ <}i*e les états ne demeu
rent? pasaffemWés au-delà du terme de trois 
rtfois, a coiiipt&ri<$epiH& le jefur dfe Pouvez 
ture. 

Le prince de C#ndé & le duc (Je Bourbon , 
ayant écrit au roi pour Pailurer de leur 
ftlmiiffion, & 'ôfetehtt'ta perttMon de fe 
ptéfenter devarit S. M., ont?eU Pltànneurde 
lfei faire leur cour. Cet exetfiple a été imité 
rfvec le même iuccès par les ducsr d'Orléans 
& de Charetes. 

ANGLETERRE. 

- Londres. - L'ouverture àk pRtlzmtnt s'eft 
felte Te 2? iwtfêffrbre avec tes ibftfMtteéç or^ 
dinaires. Les deux chambres s'occupent fé-
rieufement de* moyens de remédier a la 
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cherté des vivres, & de rétablir les affaires 
de la compagnie des Indes orientales. Les 
papiers publics continuent à déclame* contre 
le démembrement de la Pologne» & à re-
préfenter le tort qui ne peut qu'en réfulter 
pour le commerce national dans la Baltique. 

AVIS. 

Dans la librairie Sinnet à Neuchatel, Ton 
vend à jufte prix, des Etrennes Mignoncs 
en plufieurs fortes de reliures très-propres. 
Le huitième cahier de la Galerie Françaife , 
dont les portraits font exécutés par les plus 
habiles graveurs, en petit in-folio d'une très-
belle édition. Paris 17^2. Comme il eu refte 
peu d'exemplaires, on avertit les perfon-
nés qui voudront fouferire , de le faire à 
tems : le prix en eft de 36 liv. de France, 
que Ton paie en fouferivant pour les iix pre*. 
miers cahiers. 

Manheim. Le 155 tirage de la loterie 
électorale* Palatine , établie par lettres \ aten-
teb ne S. A. S. s'eft exécuté le 31 décembre 
à rhùtel de ville de cette réiïdqnçe , avec les 
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formalités ordinaires. Les cinq numéros (or-, 
tisde la roue, font: 

4 N°. 60, 7^, 42, <S?, ?4-
Le i?4tirage fuivantfefera le21 janv. 1775. 
Epoques des 17 tirages de 1773, de la loterie 

éle&orale Palatine. 
Le 134 le jeudi 21 janvier. 
Le i?y le jeudi 11 février. 
Le 15$ le jeudi 4 mars. 
Le 137 le mercredi 24 mars. 
Le 158 le jeudi if avril. 
Le ï*9 le jeudi 6 mai. 
Le 140 le jeudi 27 mai. 
Le 141 le lundi 14 juin. 
Le 142 le jeudi 1 juillet. 
Le 14$ le jeudi 22 juillet. 
Le 144 le jeudi 12 août. 
Le i4f le jeudi 2 feptembre. 
Le 146 le jeudi 23 feptembre. 
Le 147 le jeudi 14 odèobre. -
Le 148 le mercredi ? novembre. 
Le 149 le jeudi 2f novembre. 
Le IJ-O le jeudi 16 décembre. 
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81 
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Us doute cahiers de Tannée qui vient de finir. 
S'ils ont rejette un grand nombre de morceaux 
qui leur ont été adrefles, c'cft qu'ils 'étaient 
au-deflbus du médiocre, ou peu conformes au 
goût en général. 

Ils fe feront un devoir de publier tout ce 
qui leur fera envoyé par des perfonnes con
nues, ou même par des anonymes qui auront 
des chofes neuves, utiles & décentes à dire 
au public. m 

4°. Enfin, une narration iqccinte des prin
cipaux événemens qui ont varié pendant cha
que mois la fcene politique de l'Europe. 

On invite tous ceux qui cultivent les let
tres , & qui voudront contribuer à la perfedion 
de cet ouvrage utile, d'adrefler francs de port 
à la Société Typographique de Keuchatel en 
Suijfe, leurs mémoires, extraits, annonces 
d£ livres, éloges des favans, & autfes pièces 
qu'on voudrait y inférer. 

Le prix de l'abonnement pour les douze 
cahiers, de huit feuilles chacun, eft de } l.de 
Suifle ou de 7. 1. io f. de France. Ce prix eft 
pour toute la Suifle, non compris le port, 
qui eft fixé & modéré à un taux très - bas. 
On peut s'abonner dans les bureaux despoftes, 
& chez Ks principaux libraires de chaque 
ville. v l , . . 

Pour ce cjui çpneerne la France, les édi
teurs font autorifés à informer le public, que 
moyennant 18 l.de France, ils rendront les 
12 cahiers de ce journal dans toute l'étendue 
du 'royaume. 

On s'adreflera à Paris, à M. PERREGAUX , 
chez MM. Panchaud, banquiers, rue Sain4-
Sauveur, & en province chez les princip 
Vihraire£ de chaaue ville. 
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